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De nos jours, les mots ont une grande puis- 
sance : ils font la vogue ou le discrédit. Né- 
gligeant les figures ou le néologisme , il leur 
suffit de s'inspirer de nos passions et de nos 
préjugés. Je connais tel personnage qui n'ou- 
vrira pas ce livre parce qu'il porte en titre Les 
Jésuites : il craint d'y trouver une apologie. 

Au contraire, il s'est trouvé un éditeur qui 
prenait à bonne composition le manuscrit de 
l'ouvrage j si ce même titre eût été une en- 
seigne de scandale. 

Devançant toute vérification, j'aftirme que 
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pour moi il s'est agi, non de servir une opi- 
nion, mais de faire de l'histoire, et, faute 
d'autre mérite, personne, je pense, ne me 
contestera celui de l'exactitude et de l'impar- 
tialité. 

Néanmoins, ces circonstances m'ont déter- 
miné à faire un corps à part de la première 
époque de notre collège, en la timbrant d'une 
épigraphe significative. 

Le second volume comprendra, en trois 
époques, la restauration des études et de la 
discipline, sous la remarquable direction du 
bureau créé en vertu de l'édit de février 1763; 
— l'école centrale , avec son enseignement si 
éloigné de toutes les traditions reçues , les 
hommes qu'elle met en lumière , ses agita- 
tions intérieures et politiques, véritable drame 
au milieu de cette histoire, — et enfin le lycée. 

Quant aux indications de sources, elles se 
bornent aux généralités qui rappellent la bi- 
bliothèque et les archives de la vUle de Besan- 
çon, les archives du département, de la cour 
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impériale, de l'intendance et de Tofficialité, 
celles de Bruxelles et de Malines. En dehors de 
ces sources officielles, la collection bibliogra- 
phique de M. le président Bourgon, des notes 
de M. Ch. Weiss et une correspondance de 
Rome, complètent les autorités ayant fourni 
les matériaux de ce travail. 

S. D. 



- ^•<(«ar>«f«st«>*î— 
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HISTOIRE 



COLLÈGE DE BESANÇON. 



LES JÉSUITES. 



De toutes les provinces conquises et annexées à 
l'empire romain, la Gaule fut, suivant saint Augustin, 
celle qui offrit au conquérant civilisateur le plus 
d'intelligence, d'aptitude et de goût. Du reste, avant 
la conquête, les lettres Dorissaient déjà dans les con- 
trées méridionales. Les discours grecs que l'on pro- 
nonçait chaque année à Lyon , apud aram l*), et- les 
harangues qui nous restent des rhéteurs gaulois , en 



{!) C« concoura d'éloquence , à répoque deg jeux célébré* en 
rhaDneiir d'Auguate et prèa de l'aulel consacré à la mémoire, offrait 
une biiarre coutume : les orateurs qui se laissaient Taincre subis* 
uient une immeraion dani le fleure. C'eet à la crainte qu'inapirait 
la penpeciivc de ce bain forcé gae Juvénal fait alluiion, quand il 
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sont la preuve(*}. Cet amour Iraditionnel du savoir ne 
s'éteint pas au milieu des révoluliouE qui boule- 
versent l'Occident, car, sous la domination des Bur- 
gondes et des Visîgoths, les écoles du midi avaient 
promptement recouvré leur ancienne splendeur. 

Les Romains trouvant dans cette disposition des 
vaincus un moyen facile d'assimilation, les écoles 
publiques furent l'un des auxiliaires les plus puis- 
sants de leur politique : c'est pourquoi ils en favo- 
risaient la création et le développement. 

Suivant GoUut, Besançon était un centre d'ensei- 
g:nement pour les Séquanais , sans doute f à fin que 
les enfans des bonnes maisons feussent , soubz les 
umbrages d'estudes publiques, tenus comme en os- 
tages par le gouverneur des Romains, quirésidoit 
ordinairement en la dicte cité. Ces eschoUes estoient 
non-seulement pour les lettres, la langue latine et 
pour la cognoissance des sciences libérales , mais 
encore y estoient enseignés les escrimes et manimens 
des armes (>). * 

Elles profitent naturellement des améliorations 
introduites par Quintilien dans l'art d'enseigner, 
tandis que le système des études et les privilèges du 

dil d'un homme que l'appréhen^on d'un inBucci* fait trembler: ut 
Jjtgiuneiuem rhtlor dielunu ad aram. 

(1) Hktoirt de l'univtniii du eùmti de Bourgognt. 

(3) Mimairei hiitoriqua de ta rèpubUque léqu 
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professorat, réglementés par les codes de Théodose 
et de Justinien, montrent partout l'étendue de la pro- 
tection et de la munificence dont elles sont l'objet 

Au rapport de saint Jérôme et d'autres autorités, 
si les écoles de Besançon se distinguent entre toutes 
par l'ancienneté , leurs succès les recommandent i 
la bienveillance des empereurs. Ausone, dans son 
discours en actions de grâces i l'empereur Gratien 
du consulat dont il l'avait honoré, nomme le pro- 
fesseur Titianns , qui avait été alternativement rec- 
teur des écoles de Lyon et de Besançon (i). Les motifs 
de la munificence de l'empereur ne sont point dépla- 
cés dans cette histoire ; ils y ont, au contraire, un 
caractère de convenance toute spéciale: c Quand 
je pensai, lui dit Gratien, il y a quelque temps, 
à créer des consuls pour cette année , j'invoquai 
l'assistance de Dieu, comme vous savez que j'ai cou- 
tume de faire en tout ce que j'entreprends, et comme 
je sais que vous voulez que je fasse. J'ai cru que je 
devais vous nommer premier consul , et que Dieu 
demandait de moi celte reconnaissance pour les 
bonnes instructions que j'ai reçues de vous. Je vous 
rends donc ce que je vous dois, et, sachant qu'on ne 
peut jamais s'acquitter ni envers ses pères ni envers 
ses maîtres , je confesse que je vous suis encore 

(1) Hiiloin de PUniveniti du comté de Bourgogne. 



,, Google 



— 4 — 

redevable de tout ce qne je puis vous rendre. » 
Cette reconnaissance, dont Harc-Aarèle avait déjà 
donné de si nobles exemples, montre que, & tontes les 
époques, renseig:nemeot a élevé les maîtres illustres 
aux plus hautes dignités de l'Etat. Sous Vespasien ils 
jouissent de privilèges qui aident puissamment Quin- 
tilien k relever de lear décadence les lettres et l'art 
d'enseigner. Cette protection n'est pas moins mani- 
feste au temps des empereurs Constantin et Valenti- 
nien. Leurs ordonnances ajoutent le bien<être aux dis- 
tinctions. C'est de là que datent ces riches dotations, 
les litres de comte et d'émérite, et en général ces 
privilèges qui ennoblissent et élèvent au-dessus des 
autres hommes ceux qui honorent l'enseignement 
par l'éclat et l'utilité de leurs succès W. 

Aussi, au milieu duxv^siècle, après la prise de Cons- 
tantinople , les Lascaris se retirent en Italie, où les 
lettres retrouvaient leur antique protection ; et, bien 



(1) Cette nobleiBe comitiTe attribuée aux docteurs et profesgeun 
dei unnenilé*, ae remarque dani certaini titre* du xv liicle et du 
XII*. L'article 1 des Blatuls de Henri [Y la mentionne : ComitU 
dignilùte et privilegio honoTtntur. Quatre profeiseurs de Besancon, 
qui D'élalent pae nobles de race. Turent un jour appelés en cause, 
à l'époque où Louis IIV faisait recharcher et poursuivre les usurpa- 
tions de Litres (169B), celte coDtagion de tous les régimes. Grand 
nombre il'arrétt rendus de IBSS à 1S91 les autorisant à se qualifier 
nobles, une sentence de rinlindanl eonuore diAnitifemeat leur 
droit (IS mari 1690). 
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que le sang des empereurs couUt dans leurs veines, 
ils ne crurent pas déroger en professant dans les écoles 
publiques de Rome, de Hilan, de Naples et de Mes- 
sine. 

Au v^ siècle (407-451), l'invasion des barbares 
renverse à Besançon ce système d'éducation publique, 
détruit les monuments qui en assuraient les progrès 
et la durée, et disperse ces maîtres que Constance 
Chlore et Gratien voulaient voir si bien dotés (*). 

Après l'invasion, l'anarchie. Celle-ci, parsacon- • 
linnilé, venait en aide à ta barbarie. L'Eglise, qui 
avait conservé les traditions d'enseignement des pre- 
miers siècles, et qui craignait autant l'ignorance 
que les novateurs, ne crut mieux préserver hi science 
et la doctrine d'une décadence certaine qu'en fondant 
dès écoles auprès des cathédrales, sous le patronage 
des évêques. Les nombreux conciles qui alors règlent 
la discipline et les moeurs, consacrent ces établisse- 
ments. 

Tandis que les écoles se reforment et se propagent, 
une proscription malheureuse, excluant les auteurs 
profanes, faillit de rechef anéantir le progrès dont 
ils étaient la source : les études que saint Grégoire 



(!) EumÈne, rhéteur à Aolun, louchai! cent mille acsfercea par iin. 
Les niilrea âcoles n'étaient pai moins TiivoriEées. ( V. Code Tliiodo- 
lien, llv. lUi.) 
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aurait pu appeler païennes, entraînaient dans leur 
chute les lettres sacrées. Charlemagne prévient le 
désastre. Après s'être pourvu au loin de maîtres ca- 
pables de ranimer le culte du savoir, il ouvre une 
école dans son propre palais, el tandis qu'Alcuïn, 
dont il se faitle disciple, y attire de nombreux audi- 
teurs , des capilulaires spéciaux prescrivent aui 
évéques la multiplication des écoles, et règlent le 
choix des maîtres, leurs devoirs et leur enseigne- 
ment. Les monastères entrent eux-mêmes dans ce mou- - 
vement de rénovation. On y distingue Saiot-Hédard 
de Soissons, Saint-Vandrille, Saint-Sernin, Saint-Ger- 
main- des-Prés, à Paris, etc., etc. C'est aux moines 
qu'on doit les premières écoles séculières. Elles rap- 
pellent ce règne de la scolastique qui a duré du ix* 
siècle au xvi«, c'est-à-dire jusqu'à la séparation <ie 
la philosophie et delà théologie, laquelle préludait 
à la réforme entreprise plus tard par François Ba- 
con, Descartes el autres philosophes. 

Dès le vi^ siècle, dans ce pays qui s'appellera la 
Franche-Comié, deux monastères, Luxeuil et Sainl- 
Oyand, ne le cédaient à aucun autre en fait d'ensei- 
gnement. Malgré l'abaissement des éludes h Saint- 
Oyand (xi^ siècle) et les désastres de Luxeuil (du 
TUP siècle au xii^), le déclin avait encore son lustre. 

Placées entre ces deux monastères el peut-être 
sous leur influence, les écoles capitulaires de Besan- 
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çon, Saint-Jean et Saint-Etienne, jouissaient d'une 
réputation justement acquise. Ces deux dernières , 
d'abord distinctes, se tenaient dans les dépendances 
de l'hôpital Sainte-Brigitte (<) au xiii« siècle, et ne 
formaient plus qu'une seule et même institution 
après la fusion des deux chapitres (1253). Cette 
communauté était une conséquence du décret d'union 
si longtemps débattu, et les hôpitaux, alors nom- 
breux ( Saint- Antirle , Saint-Antoine, Saint-Jacques, 
etc.), permettaient d'affecler à la concentration des 
écoles celui qui confinait te quartier capitulaire. De 
son côté, l'église collégiale de Saînte-Hadeleine avait 
ses écoles. Nos chroniques, constatant leur existence 
ancienne, nous rappellent que le savant Ramaldus en 
était l'écolâtre en IIH. C'est, du reste, tout ce que 
l'on sait de ce dignitaire du chapitre ; mais la tradi- 
tion est suffisante pour maintenir la Certitude de ce 
troisième établissement d'instruction publique à Be- 
sançon. 

Ces écoles de la cité bisontine durent participer 
au progrés dont Charlemagne peut Ajuste titre re- 
vendiquer la gloire. Après ce prince, l'école du palais 
touchait à l'apogée de ses succès, ce qu'il faut attri- 

(1) L'Iidpilal de Sainle-Brigille ciisUit entre l'ancien chapUre el 
le haut de lu rue du Hont-Sninte-Uiirie. Les lerraini situés derrière 
la mulEon du grand chantre de la métropole ( place Saint-Jean n» 6 ) 
portaient encore, au xTii* tiùcJe, le nom de jardin de fiainle-Urigille, 
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buer moins à Jean Scol, le maître favori de Charles 
le Chauve, qu'à la perfeclion des méthodes et à la 
vulgarisation des auteurs de l'antiquité (i). 

Ces œuvres se copiaient et se répandaient comme 
le meilleur moyen de soutenir et d'activer le mouve- 
ment intellectuel (*}. Les disciples et les successeurs 
d'Âlcuin poussent jusqu'au fanatisme cet amour des 
lettres anciennes. Cicéron est mis au rang des saints, 
et le culte de ses œuvres donnait lieu à une secte d'hu- 
manistes appelés cicéroniens P). Loup, abbé de Fer- 
rières, qui avait hérité de leur admiration, fut, à son 
époque, l'un des plus actifs propagateurs de ces 
moyens d'enseignement. 11 prêtait ses livres avec le 
zèle qu'il mellait à en acquérir de nouveaux. Au rap- 
port de Lebœuf, voyant que dans son canton l'on ne 
trouvait pas de Suétone , il l'emprunta de l'abbaye 

(l)Mannon, prieur de SaÎDl-O^and (Fmache-Comlê), l'un des 
hommes les plua Éruditi de aon liècle, succède ù Jeun Scot dans la 
dtreclloii de l'écote du palais. On lui allribue un Irailé sur Platon et 
un nuire sur la morale d'Arislote. 

[S) Les rectierches privées n'oni pas moins conlribué que les cou- 
vents à la découverle ei à lu propagation des auteurs anciens, On 
peut citer i cet égurd Le Pogge, Pétrarque et Aurispa. Ce dernier 
upportait de Canslantinople en Italie, !3S manuscrits lunt grecs que 
latins, parmi lesquels la plupart de nos classiques. 

(S) C'est celle même passion qui , au Viii' siècle , Dl appeler le 
latin une langue sainte, l^lls a donné lieu à l'utopie de Gijli, et 
H fait dire au jésuite, auteur de llisloria sacrœ InHitUalin, que le 
latin serait la langue des bienheureux dam le ciel. 
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de Fulde pour le foire transcrire. U eut d'Efptihard 
quelques ouvrages de Cicéron et d'AuIu-GelIe. Il em- 
prunta ailleurs an Salluste et les Verrines, ailleurs les 
Epitres de Cicéron, ailleurs un Tite-Live, aillcarsl'ex- 
plication de Jérémie par saiut Jérôme, etc. U faisait 
des emprunts d'auteurs profanes jusqu'en Italie; il 
demanda au pape Benoit III le De oratore, les Institu- 
tions de Quintilien, les commentaires de Donat sur 
Térence, etc. Le crédit dont cet abbé jouissait à la 
cour de Charles le Chauve et les missions qu'il eut à 
remplir h Rome, lui rendirent ces emprunts faciles. 

L'enseignement, limité dans son personnel et ses 
moyens, fut longtemps le privilège des institutions 
monastiques, parceque d'une part elles avaient le mo- 
nopole des bons maîtres, et que, de l'autre, les chefs- 
d'œuvre de l'antiquité s'y multipliaient facilement. 
C'est la cause des succès des écoles de Reims , de 
Corbie, de Fleury-sur-Loire, etc. Mais au xn« siècle, 
les écoles laïques, sous l'inspiration de ce double 
besoin, s'associent pour profiter en commun des 
leçons des maîtres encore rares, et forment ce con- 
cours de classes qui a été, suivant quelques-uns, l'ori- 
gine des universités. Que l'université soit d'abord ou 
un ensemble déterminé de maîtres et d'écoliers (uni- 
versilas magistrorum el auditorum), ou l'expression 
du domaine des connaissances enseignées (univer- 
sitas scientiarum et arlium), dépositaire de la science 
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el chargée de la propager, elle se pose comme un 
centre d'appel et de rayonnement, groupant dans son 
sein les autorités du savoir, et donnant seule le privi- 
lège d'enseigner. Les universités s'organisent du xiii* 
siècle au xvi*. Celle de Besançon apparaît l'une des 
dernières (1564}. Mais, il faut le dire, ce ne fut qu'un 
litre illusoire ou passager, comme nous le verrons 
plus loin. 

Dans ces universités on enseignait la grammaire, 
la dialectique, la rhétorique, l'arithmétique, la géo- 
métrie, l'astronomie et la musique. Outre les sept 
arts libéraux, nom donné au groupe de matières éau- 
mérées ci-dessus, on compléta l'enseignement par la 
philosophie, la théologie, le droit canon, le droit civil 
et la médecine. Ce système d'étude générale, comme 
l'appelle Philippe le Bon , se multiplie rapidement 
sous les auspices des papes et des princes , qui 
prennent du reste Paris pour type de ces établis- 
sements. 

L'université de Dole, qui deviendra celle de Be- 
eanpon, était décidée en principe par une bulle de Ni- 
colas IV, dans le coursdu xm* siècle. Je dis en prin- 
cipe, car malgré les chartes émanant du souverain 
pontife, l'installation de celte université n'est pas cer- 
taine. Hais une bulle de Martin V (12 octobre 1421) 
prescrivait l'érection de l'établissement, dû à l'entre- 
mise d'Olbon IV, et dont l'obtention présentait plus 
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d'un siècle de date. Une enquête avait lieu en H23 
pour trancher la question de savoir s'il valait mieux 
la placer à Gray qu'à Dole. L'année suivante, après 
une courte négociation et conformément aux inten- 
tions du duc Philippe, les classes de l'université pro- 
jetée étaient fixées à Dole. Elles s'ouvraient au mois 
de juillet i4S4. 

L'éclat que répandait l'université de Dole attira 
bientôt l'attention des gouverneurs de Besançon, 
eux si attentifs et si persévérants dans leur zélé 
pour les intérêts de leurs concitoyens. 11 n'était pas 
en leur pouvoir de se procurer une institution rivale, 
et encore moins de détrôner celle qui était l'objet de 
leur convoitise. Ils le tentèrent pourtant après le sac 
de Dole (1479); mais ils durent renoncer à leurs 
efforts et dissimuler leur ambition. Un siècle plus 
tard, les Bisontins obtiennent de Pie IV des lectures 
de théologie, de droit civil et de droit canon, et l'em- 
pereur Ferdinand les aida de ses subventions. Or, les 
deux universités se nuisant réciproquement, Pie V, 
à la sollicitation des Dolois, révoque ce que Pie IV 
avait autorisé ( 1566 ), et le roi d'Espagne se montre 
contraire à ceux que l'empereur avait favorisés (*). 

(1) D'aprèi une leltK du roi d'Espagne i Haximilion H, l'emi^reur 
Ferdiitnad atail ignoré que lej deux univeriités n'èlaienl qu'à «epl 
lieues l'une de l'aulre.TeJle était effocUiemeDt l'ebjeclîun des Dolois. 

hes intéréU conlrajref onl souvent les mêmes moj'ens de prolec- 
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Besançon résiste, et malgré plusieurs brefs succes- 
sifs, des religieux mêmes continuent l'enseignement 
défendu, protégés qu'ils sont par les gouverneurs. 
Paul V réitère l'interdiction prononcée par ses pré- 
décesseurs Pie V, Sixie-Quint, Grégoire XIV et Clé- 
ment VIII. Il y ajoute, cette fois, l'excommanicatioD 
ipso facto, et ce semblant d'université disparait; 
toutefois, on le dut moins aux foudres de Rome qu'à 
l'enseignement récemment inauguré par les jésuites, 
lequel apaisait sans les satisfaire de si ardentes aspi- 
rations. 

Tandis que les gouverneurs subissaient échec sur 
échec, un événement fatal h leur amour-propre vint 
exalter leur colère contre ceux qu'ils regardaient 
comme des spoliateurs, et fournir un prétexte à leur 
vengeance. Les Mémoires historiques de la répu- 
blique séquaiioise venaient de paraître. « Les gou- 
verneurs de Besançon s'irritèrent de ce que GoUut 



tion. Quand les élat« du ducbé lolticitèrent uns faculté de droit 
(1791), riJnWeriilé de Beiancon Tit dans eeUe demande, qu'elle 
comballil du reste avec vigueur, un grave danger pour ion existence, 
attendu, disait-elle, que Besançon n'Ëlail qu'à qualorie lieues de 

Les Bisontins ont perdu leur racolté de droit ; mais ils ne sont ni 
moins ambitieux, ni moins pen6véranls que leurs anciens gouver- 
neurs : ils tenleronl sans doute de la reconquérir, malgré l'insuccËt 
d'une tentative qui a aujourd'hui cin'ju.'inlo ans de date (14 janvier 

1816). 
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disputait à cettâ ville le titre de capitale du comté 
de Bourgogne pour en décorer Dole, et de ce qu'il 
soutenait que vers la fin du xii' siècle, les fiisonlins 
étaient restés maintnortables. Ces deux assertions 
étaient vraies (').... > Or, tandis qne le magistrat 
de Dole volait une somme de 100 francs à titre 
de don patriotique à l'auteur, et qa'il participait 
ainsi i sa responsabitilé, voici la décision que pre- 
QaieDl les gouverneurs de Besançon : f Estant reco- 
gneuz plusieurs erreurs, mensonges, choses apo- 
cryphes, non véritables et aultres semblables, contre 
les seurtez, droittures impériales, libériez, privilèges, 
anliqnitez et franchises de ceste cité, en plusieurs 
endroits d'ung livre nouvellement mis en lumière, 
imprimé à Dole, intitulé : les Mémoires historiques 
de la répttblique séquanoise , etc. > (Janvier 1593.) 
Après avoir ainsi caractérisé ce qu'ils regardent 
comme un attentat aux traditions d'antiquité et i 
l'honneur de leur cité, ils appellent en cause les li- 
braires chargés k Besançon de la vente de l'ouvrage. 
Claude et Nicolas Demongesse s'étant excusés sur 
leur ignorance du délit qui motive les poursuites 
des gouverneurs, ceux-ci rendent le jugement sui- 
vant : ( Nous interdisons et deffendons ausdicts De- 
mongesse et à tous aultres, manans, babitans et fré- 

(I) BoDUON DB ll«UGi, Noiieé bieçraphiqHe. 
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qaentans en ladicte cité, banlieue et lerritoire d'icelle, 
y apporter, vendre ou distribuer ledict livre ni exem- 
plaire d'iceluy, à peine de conflsquation d'icealx, et de 
l'amende arbitrairement envers ladicte cité, etc.(i). > 

Gollut, piqué au vif, répondit à cette exécution par 
l'apologie de ses Mémoires, pamphlet d'une violence 
telle qu'on a mis en doute si Gollut en était l'auteur. 

Le copiste a ajouté au texte de l'apologie : i L'au- 
tfaeur de ceste apologie est un certain Loys Goulut, 
qui bat escript les Mémoires de ce pays. C'esloit 
an pédant accoustumé d'enseigner de petits enfans 
an collège de Dole, etc. ('). > 

Si le barbarisme inteotionnel du nom de Gollut 
est une ironie de mauvais goût, l'avilissement de la 
dignité est un mensonge qui tient de la sottise et de 
la perfidie: Gollut était professeur de littérature latine 
& l'aniversilé, avocat au parlement et vicomte mayeur 
de la (^pitale du Comté. 

It fallait des établissements particuliers pour re- 
cueillir les nombreux auditeurs des universités. C'est 
l'origine des collèges du temps, fondations émanant 
de la piété et du patriotisme des princes, des prélats, 
de simples citoyens ou de maisons conventuelles qui 
y envoyaient leurs religieux puiser des connaissances 



(t)ArchlvM municipalet. 

(1) Manuscrit de la bibliothèque 
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spéciales ou y prendre des grades. Le collège Saint- 
Jérôme (Gluny ) et celai de Clteaux, à Dole, en sont 
des exemples. Paris, qui sous ce rapport avait servi 
de modèle, possédait déjà un collège en 1147. Il y 
était établi par des étrangers que le désir de profiter 
de l'enseignement si réputé de la ville des lettres y 
attirait. Les Danois eurent bientôt des imitateurs, et 
le nombre de ces établissements, destinés, soit aux 
peuples voisins, Lombards, Ecossais, Italiens, etc., 
soit à des provinces, à des diocèses ou à des villes du 
royaume, s'élève au xviu" siècle au nombre de 41 W. 
Les élèves y étaient logés et nourris , tes uns gra- 
tuitement, en vertu des conditions delà fondation, les 
autres, à leurs frais. Le collège de Navarre, dCt à 
Jeanne, épouse de Philippe le fiel, est le premier qui 

(t) A Paris, te colley de Bourgogne ftatt réurvé aux étudiant* 
rranocomloù. Ferma pendant lei guerrei civile* du xti* BièilB, il 
élail rouTerl en 1607, grftce aux libéralité* d'un certain Arvieenet 
de Pranclie -Comté (probablemeal de cette ramille de Champlitte qui 
a Tourni à l'uniieriilé et au parlement de* membre* di^linguéi). 
Malgré celte restauration, l'établi agemenl périclita bientét par suite 
des malveriadons de se* principaux et de* procéi qu'il avait i sou- 
tenir contre ae* propres boursiers. C'est pourquoi Louis XIII avait 
eonçu l'intentioD d'exclure les Franc-Comlois de ce collège, et d'en 
attribuer la posseuion i de jeune* Français. Ce projet se RII réalisé 
sans les réclamations et revendication* des étals du Comté. Héanmofoi, 
lors de sa luppresiion, les bourses, primitivement au nombre de dix 
et d'une valeur de 800 livres, se rMuiiaient i six. Ce collège n'admat- 
tait point de pensionoaire*. 
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ait cessé d'être exclusivement une hôtellerie pour don- 
ner l'enseignement à ses pensionnaires. Précédem- 
raent, les collèges allaient en commun entendre les 
levons des maîtres es arls, à des heures déterminées. 
Ce qui Jadis avait été jugé indiscutable était devenu 
un sqjet de plaintes, et ne se supportait plus que 
comme une servitude. De là vient l'installation 
des mailres propres h ces établissements, où déjà le 
plus important par la responsabilité et les fonctions 
s'appelle principal, en se faisant un nom de sa qua- 
lité. Telle est l'origine des collèges de plein exer- 
cice. Paris en comptait dix il y a un siècle, sans y 
comprendre Louis-le-Grand , qui ne. dépendait pas 
de l'Université. Les collèges ont, àlenr tour, des suc- 
cursales sous la dénomination de pédagogies. Elles 
répondaient à ce que nous appelons aujourd'hui pen- 
sion 0). 

Auxiliaires des hautes études , les collèges s'éta- 
blissent partout où les universités avaient appelé 
autour d'elles ces affluents propres à alimenter leur 



(1) En ITSt, il y avait 4 Pari» trente -quatre mat très de pension, 
tous faiuDt de lu rfelame i qui mieux mieux, lit avaient en cela un 
incomparable modèle dans la fameux Ronre , mattre de pension en 
16TS, et dent nos modernes préparateurs au baccalauréat n'ont 
jamais égalé l'outrecuidance et les tours de force en fait d'enseif ne- 
loenl. Eb bien I ili n'ont rien Inventé : on trouvait h Rome cette 
etpèce de cbarlalans dans le siècle qui suivit celui d'Aufuste. 
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personnel d'auditeurs. Par snite , les nniversités , 
malgré lear suprématie , subissaient une sorte de 
dépendance des collèges en ressortissant. C'est l'ori- 
gine de l'éclatante réputation de celle de Lonvatn , 
comme aussi elle est une des causes de l'abaissement 
de celle de Francbe-Gomté. Le reUcbement dans les 
études de Cluny et de Citeaux fait tomber les collèges 
agrégés de ces ordres, érigés à Dole, et la pension 
de celui des jésuites , qui eut d'abord une grande 
vogue, fut convertie en un séminaire de religieux 
de la société. Hais, il faut le dire, l'annexion du duché 
de Bourgogne à la France a une part marquée dans 
ce dernier résultat. 

Les écoles de Besançon n'ont joué qu'un rôle 
purement local dans le tableau que je viens d'esquis- 
ser. Quant à l'institution d'un collège dans ces temps 
reculés, nos annales n'en font, sous ce litre, aucune 
mention expresse. On sait seulement qu'au milieu du 
xii° siècle l'empereur Frédéric 1^' créa de nouvelles 
et importantes écoles, qui paraissent avoir repris le 
rang et occupé l'emplacement des écoles romaines. 
Ce serait là peut-être la fondation rudimentaire de 
notre collège , et dés lors on pourrait alarmer son 
ancienneté. Hais aucun éclat ne perce les ténèbres 
quilecouvrenl jusqu'au xv« siècle, et même, à cette 
époque, il marque si peu dans sa propre histoire 
que, à part une transition relativement courte et plus 
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capable d'amoindrir les études qod d'oi favoriser le 
progrés, soa existence ne se téoioigne qae par nne 
décadence laissant aaz gouverneurs tons les embar- 
ras d'une révolution. 

An mois de septembre 1465, les écoles oombioées 
de Saint-Etienne el de Saint-Jean se réunissaienl k 
celle de Sainte-Madeleine. Lame de l'Ecole, oii elles 
se fixent alors, est one appellation coramémorative de 
cette concentration. Là, devenues insuffiBantes et 
onéreuses, le chapitre les cède aux gouverneurs de la 
cité, vers la fin du xv° siècle, et elles seiiennent désor- 
mais au nord de Cbamars, c où étaient aocieonement 
les écoles municipales entretenues des deniers pu- 
blics du temps des Romains (*), * et redeviennent mu* 
nicipales. Confiées h des maîtres sans stabilité , sans 
liens entre eux et parfois d'une doctrine douteuse, 
elles perdent peu à peu de leur importance, et par 
suite, de leur utilité : c Mesme, disent les gouver- 
neurs, & rayson des grandz désordres lesquels jour- 
nellement arrivoyent au collège de lad. cité , qui 
estoit tors de nostre charge par les changements des 
recteurs et régente, et le danger que nous y pouvoit 
arriver par la réception des personnes estrangeres et 
passagères. i> 

Un siècle après cette fusion, le collège végétait 

(1) Rftpport ■ 
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dans un élal d'obscurité et d'abaissemenl dont au- 
cune tentative n'avait pu le relever, et ce discrédit 
paraissait d'autant plus humiliant que le collège de 
Dole, créé depuis dix ans à peine, jouissait au loin 
d'une brillante renommée par son organisation et ses 
succès. En voyant rannéantissement et la ruyne de 
leur collège, les gouverneurs se prennent à regretter 
les grandz frais cy-devanl supportez pour son entrete- 
ttementj mais surtout la sécularisation des écoles capi- 
tulaires et leur agrégation à celles de la cité. Regar- 
dant celle combinaison comme l'une des causes de 
la décadence de l'enseignement , ils déploraient le 
mat auqueH'iraprévu remédiait plus souvent que leur 
clairvoyance. Les régents, sorte d'entrepreneurs, 
sans respect pour les traités , et dont l'incapacité eût 
rendu la bonne foi illusoire, ne prenaient nul souci 
des succès ni de la permanence des études. Celles-ci, 
fréquemment troublées ou suspendues, étaient une 
cause de clameurs et de désordres, lorsqu'un jour 
unefériation générale et inopinée y mettait le comble 
vers la fin duxvi' siècle. C'est alors que la pensée de 
modifier la constitution du collège s'èlant manifestée 
à l'hôtelconsistorial, trois membres du conseil étaient 
chargés d'étudier la question. Hais ceux-ci, vu la 
gravité des circonstances, ne tardent pas à recon- 
naître la nécessité d'une réforme radicale. C'est pour- 
quoi la délibération du 19 juillet 1594, énonçant 
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celle cécessilé, est comme l'acte primordial de l'en- 
treprise. Celle réforme voulait une discussion appro- 
fondie; la délibération suivante a pour objet de la 
provoquer : 

< En ceste assemblée, les sieurs commis au faict 
du collège ont faict entendre t Messieurs ceulz 
s'esloient le matin congregez et avoieot communiqué 
et loguelé du faict de leur charge qu'estoit de telle 
imporlance que, ne tombant d'accord, leur avoil 
semblé que pour y prendre une saine résolution, l'on 
debvroit convoquer non-seulement les vingt-buitz, 
mais aussi aultres notables citoyens, comme il est ac- 
coustumé en aflaires de telle conséquence, selon qu'il 
plairott àceste compagnie y adviser. Surquoy a esté 
résolu que l'on prieroit au conseil de demain mes- 
sieurs les anciens gouverneurs el modernes vingt- 
buitz. B (1« août.) 

La délibération du lendemain montre le but que 
poursuivent les gouverneurs, les considérations qui 
le motivent, et propose de mettre à l'étude les moyens 
de réalisation. En voici les termes: 

f Messieurs de Preigney, Pétremand, de Valemberl, 
Guybourg, JaquoI, Buson, co-gouvemeurs, avec mes- 
sieui^Remi Habitey, Aimé Morel, Nicolas Belin, Sy- 
mon Marquis et Claude Philippe, commis au faictdu 
collège, ayans faict rapport de ce qu'ilz avoient en- 
trenls advîsé de ce que scmbloit requis pour le resta- 
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blissement du dict collège et l'avoir cy-après stable 
en ceste cité à rhonoeur de Dieu, institution de la 
jeunesse en bonnes lettres et mœurs, consolation et 
édification du peuple, eo la piété et religion ancienne 
catholique et romaine et advanceroent du bon renom 
et évident proffît tant du publique que des particuliers 
de la dicte cité, etc., etc., a esté résolu que le dicl col- 
lège se debvroil former de jesuisles, aux gaiges, char- 
ges et capitulations que l'on adviseroit avec eulx; pour 
à quoy et des moyens à ce convenables pourveoir au 
plustost, l'on a remis le négoce auxd. commis. * 

Telle est la première mention de l'établissement du 
collège des jésuites à Besançon. (3 août 1594.) 

Les commissaires mandent à l'hôtel consistortal 
messire Pierre de Soye, chanoine de Sainte-Madeleine, 
ancien économe chez les jésuites, et Jean Sarragoz, 
curé de Saint-Pierre, ami du P. Sailans, du collège de 
Dole, et les consultent sur les conditions d'établisse- 
ment d'un nouveau collège à Besançon, surtout en ce 
qui concerne sa direction par les jésuites. D'après les 
renseignements qu'ils recueillent, ils proposeront au 
conseil d'envoyer un émissaire à Porentruy. pour y 
prendre copie du traité passé entre les jésuites et 
l'évèque de Bâle. D'un autre côté, ils pensent que, 
pour surcroît de précaution, il conviendrait de char- 
ger le curé Sarragoz d'une démarche auprès du 
P. Sailans, aûo de compléter par des instructions 



n,g,t7cdt)/G00gIc 



directes et positives les données acquises jusqu'alors. 
Coaformémeat à ces résolutions, tes démarches qui 
y sont indiquées ayant été faites, les gouverneurs 
avaient pu se rendre compte des conditions aux- 
quelles il leur fallait souscrire. Ces conditions, nom- 
breuses et délicates, allaient être la matière d'une 
laborieuse correspondance, lorsque les jésuites, crai> 
gnant autant que les gouverneurs de voir échoner 
cette négociation, viennent eus-mêmes la poursuivre 
sur place. C'est ainsi que le provincial de l'ordre et 
le P. Sailans sont appelés à discuter devant une com- 
mission du conseil toutes les questions concernant la 
création projetée. Leurs pleins pouvoirs leur per- 
mettent d'arrêter les termes d'une transaction dont 
la délibération suivante va reproduire les données. 
f Les révérendz pères provincial de la compagnie 
de Jésus en la province de Lyon et Sailans, venuz 
céans, Messieurs, et par la vois de monsieur Guybourg, 
président , leur ont fait entendre que la résolution 
prinse à l'assemblée du matin estoitde, suivant ce que 
les jours passés avoit esté logueté avec eulx pour 
l'institution en ceste cité d'un collège de leur saincEe 
société, leur accorder les cinq points portés par leurs 
articles, sçavoir logis, église, meubles, libvres pour 
une première foys, et pour dotation et revenu annuel 
de trois mille francs, moyenant quatre classes d'bu- 
manités et une de logique. Bien entendu que pour te 
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commencement ils seront contents des logis et église 
à culx monstrez jusqu'en à ce qu'ung peu à loisir 
et sans presse l'on puisse accomnioder plus propre- 
ment un bastimenl à ce nécessaire. Et qu'advenant 
que, par la grâce de Dieu et le moyen de Sa Saincteté, 
des princes ou aultremeut, l'on feroit obtenir béné- 
fices pour satisfaire au dict revenu annuel ou portion 
d'iceluy, ta cité demeurera d'austant deschargée. » 
(17 août 1594.) 

Les arrangements agréés provisoirement par les 
jésuites ne pouvaient être convertis en traités qu'a- 
près l'avis du général de l'ordre. Cette approbation 
reçue, les gouverneurs décident que des remercie- 
ments seront portés à l'archevêque pour son entre- 
mise, et qu'il sera prié de continuer ses bons offices 
à l'œuvre. Les sieurs de Preigné et Guybourg sont 
chargés de cette démarche. Enfin, vu l'exiguité des 
ressources destinées à l'entreprise , on écrira en 
Flandres Â S. A. l'archiduc Ernest et au roi lui-même, 
s'il est nécessaire, pour obtenir quelque bénéfice en 
Bourgogne. Ces dispositions, si voisines de l'accom- 
plissement du projet , s'évanouissent tout à coup par 
suite d'événements inattendus. 

Deux ans s'écoulent sans qu'il soit question du 
collège. Les différends survenus entre la France et 
Vii^spagne occasionnent l'invasion en Franche-Comté 
de Louis de Beauveau, dit Trembtecourt , à la tète 
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d'une Iroape de Lorrains et de Français. Les enne- 
mis promènent partout le fer et la flamme, et pous- 
sent l'audace jusqu'à menacer Besançon. Henri IV 
lui-même cause à la cité une alerte bien autrement 
grave. Il campaità Vaux dans le mois de mars1595, 
et ses fourrageurs descendent jusqu'au hameau de 
Saint-Ferjeux , qu'ils mettent en réquisition. D'un 
autre côté, les vexations des maraudeurs ayant sou- 
levé les paysans, elles provoquent un massacre dont 
la cité appréhendait les suites, bien qu'il fût attribué 
aux habitants de Chemaudin. Elle avait pu dédaigner 
les menaces des partisans commandés par Tremble- 
court; plus réservée avec le roi de France, elle achète 
sa retraite à des conditions onéreuses. 

Tels sont les événements qui avaient interrompu 
les négociations relatives à la reconstitution du col- 
lège. En altendant, si les gouverneurs paraient aux in- 
convénients les plus visibles, leur sollicitude n'excluait 
pas la nécessité d'un remède héroïque. Après deux 
années d'attente et de nouvelles tentatives, ils disent : 

t Néantmoins se recognoit par tous que l'atîaire 
vad de jour à aultre de mal en pis. De sorte que si 
au pluslost n'y est pourveu, y a apparence que l'igno- 
rance (chose déplorable) surmontera et estouffera ta 
science, au déshonneur et très grand détriment pu- 
blique et particulier de ladicte cité anciennement ap- 
pelée Cité dorée. Pour donques obvier à ce (ne se repré- 
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sentaDt meilleur ny plas présent moyen et remède), 
pour exé(|uler les délibérations prinses et jà ap- 
prouvées par les plus signalez des mois de juillet et 
aoust de l'an 1594 pour l'érection d'un collège de je- 
Euistes, retardées à raison des guerres advenues en ce 
pays , Messieurs ont faict prier en ce conseil tons 
les sieurs anciens gouverneurs et ringt-huilz pour 
leur rarrescbir la mémoire et encores reprendre leurs 
bons avis sur une chose si saincle, louable et protB- 
table spirituellement et temporellement. 

1 Sur quoy (par la grâce de Dieu) de loua unanime- 
ment a esté louée la vigilance et bonne intention de 
mes dits sieurg et {nemine répugnante) résolu exéqu- 
ter diligemment et discreltemenlsansdiscontinuation 
lesdites résolutions (9 janvier 1597). > 

Quelques jours après, pour bâter la réalisation du 
projet. dont il s'agit, un négociateur était envoyé & 
Avignon, conformément à la décision du conseil. 

EnTm, le 27 février, le compte rendu de ce mes- 
sage est l'expression de la dernière pbase du préam- 
bule do celte alTaire. 

t Monsieur le curé Sarragoz, bier retorné de son 
voyaige d'Av^non, a faict rapport de sa négociation 
et délivré lettres à Messieurs du père Gentil, pro- 
vincial, par où appert qu'il sera par decea à la fin 
du moys d'apvril ou au commencement de celluy de 
may proucbain, pour traiter avec mesdits ^eurs sur 
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l'érectioA du collège de leur compagnie en eeste ci(é, 
conformément aax résolutions précédentes. De quoy 
mesdits sieurs ont esté tréscontens et ont remercié 
audit sieur Sarragoz. 

> Et cependant , pour ponrroir snr les livres et 
meubles dont il les convient fournir, sera faicte une 
queste par la cité pourrecepvoir la libéralité des hota 
personaiges qui charitablement y vouldront contri- 
buer quelque chose, à laquelle queste sont commis 
messieurs de Novillars, Marquis, Guybourg et de Vd- 
leclair (27 février 1597)0). » 

Dans le mois d'avril, le P. Gentil arrivait à Besan- 
çon et était, comme son prédécesseur, l'objet de la 
courtoisie des représentants de la cilé. Il avait ses 
instructions ; les commissaires de l'hôtel de ville 
avaient les leurs. On s'entend sur tous les points, sauf 
sur la question financière. Dans cette conjoncture, les 
gouverneurs écrivent h l'archevêque pour solliciter 
son entremise auprès des jésuites, c A quoy plaira, 
lui disent-ils, nous appuyer de vos faveurs et lettres 
dignes d'un si bon œuvre, soit envers ledit P. pro- 
vincial ou d'aultresque V. R. G. advîsera. » 

L'établissement projeté répondait aux vues du pré- 
lat. Il s'empresse de répondre au désir des gouver- 
neurs. Dans une lettre qu'il adresse aux jésuites, il 

(1) Li plupart de ces tlocumenU lont (ir£i d«s irehivet manîci- 
pilei lie UeMnton. 
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commence par loaer Diea de les voir reprendre lea 

oégociaticmsaitaméeB avant Iti guerre; paie il ajoute : 
< Quoyqoe les commencements vous sembleront dé- 
biles, se formera célèbre (le collège), et si dadvanlage 
les conditions que vous présentent lesdits sienrs gou- 
verneurs vous sembleront un pen moindres que l'éta- 
blissement de vos affaires ne requerroit, ce sera i 
Vos Grandeurs de concéder quelque chose aux néces- 
sités et incommodités que la guerre a produit , 
de ce que les cfaoses furent premièrement traiclées 
avec le vénérable P. Caslorius, votre prédécesseur 
provinciale).» 

Les négociations duraient depuis trois ans. Les 
événements survenus dans l'intervalle avaient modi- 
fié les premières conditions du projet, attendu les 
dépenses ruineuses supportées par la cité durant la 
guerre. C'est ce qui avait provoqué l'intervention de 
l'archevêque, intervention qui ne parait pas sans im- 
portance , puisque, après ses démarches officieuses, 
les parties se mettaient d'accord sur les bases finan- 
cières concernant la fondation d'un collège de jésuites 
à Besançon. 

Les gouvernenrs et les notables, après avoir mû- 
rement discuté ce projet , en arrêtaient l'exécution 
parle traité du 26 mai 1597. 

(1) Archive* diparlamanUlei. 
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Celle date est le tilre commémoratif de la fondation 
du collège. On en célébrait annuellemeot et à jour 
fixe l'anai versa ire. C'était un hommage rendu à la 
sollicitude etau patriotisme des anciens gouverneurs. 
A part une exception grave , qui sera signalée plus 
loto, la fêle dite de la reconnaissance du collège s'est 
perpétuée jusqu'en 1793. Elle consistait dans un 
congé, une amnistie, des offices religieux, une vbile 
et une harangue au magistrat. Toutes ces cérémonies 
se faisaient avec grand apparat, à en juger par les 
frais consacrés k cet objet dans les comptes du 
collège , pour les décors , la musique , les bou- 
quets, etc. 

Cette consécration, qui entretenait d'une part le 
zèle du magistrat et de l'aulre la gratitude des ci- 
toyens, ne manquait pas d'enseigne ment pour la 
jeunesse. D'ailleurs, il y avait dans cet hommage la 
conûrmation de certains droits et privilèges dont la 
cité se prévaudra utilement un jour. Aussi, à aucune 
époque, le temps ne vit s'altérer l'esprit ni la solen- 
nité de cette manifestation. 

Par l'acte du 26 mai, les gouverneurs cèdent aux 
jésuites ( les meix, maisons du collège de lad. cité, 
ensemble les jardins, vergiers en dépendaos et toutes 
les appartenances et pourpris d'iceulx, y comprinse ta 
maison joignant celle de Mauris Besançon, marchand, 
appartenant aussi à lad. cité, selon que le tout s'es- 
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tend et se comporte, siz en la me Saiot-Anlhoine, et 
toocbant par devaot lad. rue, par derri^e le rer^ 
gier et meix de lloatmarlin , tenu par le comte de 
Conteeroix, devers soleil levant le meix d'Eslienne 
Belin d. Lançon, paulmier, et de conchant led. Han- 
ris Besançon, le sieur de Bulhier et aultres parti- 
caliers, sauf leurs plus amples confrons, et sans 
d'iceulx en aulcune chose réserver. * ( Contrat de 
fondation.) 

Ce qui représente l'emplacement actuel, moins les 
zones qui l'encadrent h gaucbe et & droite, avec leurs 
maisons, jardins, vet^ers et passages; ces derniers se 
développant du côté de Chamars entre le sud et l'ouest. 

L'emplacement, ainsi déterminé, est immédiate- 
ment livré aux jésuites ; cinq d'entre eux, composant 
d'abord tout le personnel de l'établissement, y com- 
mencent leur installation. Et, comme ils avaient à 
pourvoir à des appropriations et à des constructions 
spéciales, en dehors d'un mobilier dispendieux, la 
cité, suivant leur contrai, leur versait une somme de 
8,000 fr. une fois payés, à moins d'agrandissement, 
auquel cas les parties pourraient s'entendre relative- 
ment à un supplément de subvention. Il était convenu 
en outre que si un pensionnat s'annexait aux classes 
et lectures du collège , te logis des pensionnaires et le 
bâtiment de ^économie temporelle demeureraient à la 
charge delà cilé. Toutefois ces dépendances seraient 



,, Google 



à proxinùié de rh«bMation des Péru, poor le eaa où 
ils en prendraienl ud jour l'admiaislration. Ea attm- 
danl, les jésuites s'obligeaieDl à ouvrir quatre classes, 
dont nae de rhéloriqiw, et à y ^'ouler des cours de 
logique et de philosophie, si les UbéraUtés de S. S. et 
des MM. de l'empereur et du roi cathoUque venaient 
augmaUer la dotatûm promise. 

D'ailleurs, la cité devait leur payer â,000 fr. à titre 
d'émotumeats annuels, et, de plus, 500 fr. pour 
chaque cjasse nouvelle lyoutée à celles de tonda- 

UOD W. 

La ville, qui cédait la chapelle Saint-Antoine pour 
le service du collège, se réservait, h moins de conven- 
tions contraires, de Taire entrer dans le chiffre de la 
subvention le revenu de lacommanderie, si ce bénéfice 
venait à être attaché à l'établissement des jésuites W. 

(1) Ireliltes dépwtementalei, urion D, 7. 

(1) La muiion de Sain I- Antoine, vîs-i-vii du collège , remonte au 
III* aiècte. Occupée d'abord par dïi chanoines réguliers, elle fut, 
dans la euile (1735), augmentée du personnel et dea revenus de 
celle d'AmnAniàrei , hdi)ital du méaie ordre remontant avtsi au 
Ill> liècle, et dont les oeigneun de Cbamplitte lont les premieTt 
bienfaiteurs. Ces deux élablisfements hospituliers réunis, après avoir 
appartenu à l'ordre de Malte (17TS), ont été cédés au séminaire, qui 
en a bit la relraiCe des vieux prêtres jusqu'au 6 octobre 1791. Une 
ccntrérie de citoyens de Besancon qui, au xvi* siècle, était un véri- 
table bureau de bienfaisance, y faisait ses offices. L'hèpital Saint- 
Antoine, vendu comme bien nallODsl, est devenu une propriété par- 
liculHK transbmiée en habflaU'on. L'église, dans «on petit module 
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Cm dénuées pu-aissaïent assurer feiistnice et la 
marebe de l'iDstitudon future. Aussi , pour mettre 
obstacle à des extensions que le magistrat redoutait 
comme des empiétements sur la fortune locale, il 
était défendu aux jeunes citoyens qui feraient des 
vœux dans l'ordre des jésuites , de lég:uer à ceux-ci 
leur patrimoine et autres bieas de famille, les libé- 
ralités de ces adeptes devant se borner k des esu- 
fraits dont l'effet eesserail à la mort des donateurs. 

Cette défense ne s'étendait pas au delà; autre- 
maot eUe eût privé la compagnie de ressources éven- 
tuelles propres à développer l'établissement naissant. 
Dans tes termes où elle était formulée , elle proté- 
geait le droit des familles, et mettait les jésuites à 
l'abri du reproche de c&plation. Ils admettent facile- 
ment la mesure ainsi spécifiée, car les donations, 
à miUe litres différents, pouvaient les dédommager 
de cette condition privative. D'après les manifesta- 
tions actuelles, ils avaient lieu de compter sur les 
sympathies et le concours de la population pour 
nuoer à bien leur entreprise. 

Effectivement, peu après l'acte de fondation, noble 
Rémond de Mesmay, conseiller et procureur fiscal 



et M ïimi4icitâ, n« manquait pat de grlce. Lei altbcUlioiii qu'elle 
aubU n'ont point dioaluré k phjiiananiie priaiili<re. BUie en 17i0, 
elle était livrée bu culte en 17S7. 
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pour Sa Majesté Catholique A son bailliage d'Amont, 
et Jeanne Renard, sa femme, voulant aider l'établis- 
semeot du collège, donnent aux jésuites tous les 
biens leur appartenant dans les localités de Houtbo- 
ZOD, Fonteaoy , Cogniàres , Boohans, Vaivre.Hon- 
doD, Tbiesnans, Thieffrans, MontTerDey et Hontroz, 
consistant en meix, maisons, héritages, sujets, prés, 
vignes, moulins, étangs, fourgs, censés et rentes. 
Us motivent cette donation sur ce qu'ils sont sans 
enfants ou sur la probabilité de n'en avoir point dans 
l'avenir, et qu'ils ont la compagnie de Jésus en par' 
ticulière affection (0. 

Quant aux conditions de la donation, ils stipulent 
expressément et en première ligne la création d'une 
classe de logique el une de rbélorique. Et pour qu'il 
n'y ait pas déviation du but poursuivi par eux, ils 
veulent que les fruits de leur libéralité soient appli- 
qués à d'autres œuvres, voire même & un noviciat de 
la compagnie, si les deux classes ci-dessus se créaient 
iadépendammenl de ladite donation. En cas d'éloi- 
gnement des RR. PP., les biens et revenus ainsi con- 
cédés devenaient le partage des collèges de l'ordre au 
comté de Bourgogne. Comme conditions réciproques, 



(1) Il ne borne pai là m particallèra aOselJon. Lei j^uiles lont 
appeUi 1 Veuiul (ISIO) par ce infinie Rémond de Heamai, qui entre 
dant leur ordre tptit la mort de m femroe. 
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— sa- 
les jésailes prenaient à leur charge les deUes et l'en- 
tretien des propriétés énumérées ci-devant ; ils s'obli- 
geaient à visiter les localités dont elles dépendaient , 
et à prêcher la doctrine chrétienne & leurs tenanciers, 
surtout à Hontbozon. 

Les jésuites avaient été accueillis avec faveur à 
Besançon. Prévoyant le succès de leur établissement, 
le P. Gentil, devenu provincial de Franche-Comté , 
provoquait les gouverneurs à se montrer plus larges 
dans les plans du futur collège. Sous celte inspira- 
tion, messieurs de Besançon promettaient de donner 
plus d'extension & leurs premières mesures. Ils ac- 
ceptaient les charges de ce développement, comme 
aussi celles de la multiplication des classes, si elles 
venaient à dépasser le nombre de six. Les gouver- 
neurs s'obligeaient de plus à acquérir un terrain 
propre k l'édification d'une chapelle exclusivement 
réservée au collège, et à sa prosimilé. 

Ces engagements prenaient un caractère onéreux 
pour le trésor public ; c'est pourquoi, conformément 
au traité du 36 mai et probablement en vertu des 
bons ofGces des gouverneurs, la confrérie de Saint- 
Antoine souscrivait l'obligation de verser, sur ses 
deniers, 500 francs à compte des 2,000 assurés 
à la communauté du collège , ce qui' réduisait à 
1,500 francs le contingent annuel à payer par la 
cité. 
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Pour comprendre ce genre ôe libéralité, il faut se 
rappeler qae la commanderie de Sainl-Anloine était 
une congrégation s'occupant de bonnes œuvres 
comme la confrérie de la Crois (charité, instruction 
de l'enfance, apprentissage, etc.]. Considérant que 
l'établissement d'un collège ayant pour objet l'édu- 
cation de la jeunesse ressortissait à ses statuts de 
bienfaisance, les officiers de la commanderie signent 
le contrat du 13 juin 1597. 

Après l'acte du 26 mai, l'ancien collège avait cessé 
d'esisler, et les régents, depuis longtemps impopu- 
laires, s'étaient retirés sans laisser après eux le moin- 
dre regret (*). L'engouement pour les jésuites se ma- 
nifeste dès le premier jour. Le nouveau collège ne 
devait s'ouvrir qu'au mois de septembre 1597 ; néan- 
moins, soit curiosité, soit courtoisie, les PP. étaient 
journellement visités et fêtés par leurs écoliers futurs, 
en sorte que, longtemps avant l'ouverture, le nombre 
de ces écoliers faisait pressentir, dans un avenir pro- 
chain, l'insuffisance du local. La vogue précédait l'é- 
preuve. Les jésuites profitent de l'animation qui règne 
autour d'eux p'our s'imposer à la faveur publique. 
Convaincus avec raison que le succès a ses heures. 



(1) Le dernier principal est Huel, de Veioul, auteur d'ui 
l'adretBe de Ferdinand de Rje. Le poêle Chas«ignel éUil u 
en IIM. 
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ils gollieitent, avant tont exercice de lear privilège, 
la conversion en contrat des promesses fiiites an 
P. Gentil par les gouverneurs. Ce supplément de con- 
ventions eiprime « que quand il faudra former un 
plus ample collège que le pourpris de celluy de pré- 
sent, l'ampliâcation se fera aux frais de lad. cité pour 
la première foys et dont l'entretien se fen par les 
pères. > 

Et pins loin : 

« Qne ce qui est dict au 3* article de l'aceroisse- 
meat du nombre des classes oullre sis a esté accordé 
et déclairé que on it Eautdroit accroistre les classes 
onltre celles ja y estant, led. accroissement sera aussy 
faîct aux frais de lad. cité. > 

Ces prévisions se réalisaient au commencement 
de l'année 1598, et donnaient lieu aux dispositions 
ci-après : 

< Attendu la multitude desenfTana etescholiers s'ac- 
crcHssant de jour à aultres et t'angustie et petitesse des 
dasses da collège, h réquisition des pères remonstrans 
les inconvéniens des maladies qu'en printemps et esté 
prouchaim pourroient survenir par ladicte mnllitude 
et presse des dits enffans s'ilz ne sont eslai^îz. Mes- 
sieurs leur ont accordé se pouvoir accommoder pré- 
cairement en )a maison nagueres acquise par Estienne 
Bdin, dicl Lanason, paulmier, joignant audict collège, 
jusqnra aaltrement soit ordonné, ce que messienrs 



,, Google 



— 36 — 

Hootrivel le viel et Varin leur feront eoleoclre. > 
(19 février 1598.) 

Dans le mois de mars 1598, un nouveau traité 
intervient relativement à la subdivision scolaire ; mais 
on insiste sur l'ouverture du cours de logique. 

Malgré celte opinion et ce désir, voici la résolution 
prise le 23 août : 

( Pour faire rabbitler ce que se verra nécessaire 
en la maison joignant au collège acquise d'Ëstienne 
Belin, pour accommoder une classe en attendant 
meilleur commodité, sont commis les sieurs Marquis 
et de Vellecler, le controUeur appelé, lesquelz feront 
entendre aux pères que l'on se contentera pour le 
présent suyvant leur advis d'une cinquième classe 
d'humanité moyennant cinq cents francs par an, 
remettant celle de logique accordée par le dernier 
Iraitté du vingt-cinqulème de juillet dernier à ung 
aultre temps. » 

En effet, toutes ces conditions partielles sont rap- 
pelées ou modifiées dans l'important traité du 35 juil- 
let 1598, qui est comme la clef de voûte de l'édifice» 
et qui servira désormais de base aux rapports entre 
les gouverneurs et les jésuites. Les dispositions de 
ce contrat se résument dans les quatre points ci- 
aprés: l" dotation augmentée de 1,000 fr. annuelle- 
ment; 2° création d'une cinquième classe, mais expres- 
sément consacrée à la logique ; 3" amplification du 
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collège à réaliser lorsque le revenu paraîtra suffisant 
à cet effet. Quant à la 4o stipulation , elle mérite une 
citation textuelle, parce qu'elle aura dans la suite une 
importance telle, qu'elle prendra pour le collège les 
proportions d'un moyen de salut. 

« Et d'austant que lad. compagnie n'a ny s'arroge 
aulcun droict sur les biens de ceuls qni entrent en 
icelluy, mesd. s. les gouverneurs se sont condescen- 
duz et accordez ijue l'article couché au traicté soubs- 
cript touchant les successions demeurera sans effecl, 
bien entendu toutefToys que ceulx de lad. cité qui 
entreront en lad. compagnie demeureront, comme 
aussi leurs biens siz rière le district d'icelle, subjects 
à toutes les loix et ordonnances et statuts qui auront 
lieu et seront exequtés en lad. cité (*). > 

Pour comprendre l'étendue de la réforme du 
4* point ci-dessus , it faut connaître la convention 
correspondante que les gouverneurs consentaient à 
annuler. En voici le libellé : < Les citoyens et enfants 
de lad. cité qui vouldront entrer en lad. compagnie 
ou faire profession de religion en icetle , ne succé- 
deront à leurs parents, soit en ligne directe ou colla- 
térale, ny pourront prétendre légitime sinon usu- 
fruict, et pourront neantmoings avant qu'entrer ou 
faire lad. profession, vœux de religion, renoncer, 

(1) ArehiTM départ., culon D, a. 
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quitter et abandonner leursd. biens eschas oa à 
eschoir à leurs pères» mères, frères, soeurs et aultres, 
sansque lad. compagnie à l'advenir y puisse ou doibge 
prétendre avoir aukune choses, excepté neantmoings 
en ce que de pure libéralité ils eslargiroot à lad. 
compagnie, pour en jouir par manière d'usufruict 
seulement à la vie naturelle de celluy ou ceulx ayant 
iaict lad. donation, i (36 mai 1597.) 

Malgré ces actes, ta prudence ou la crainte sus- 
pendaient à chaque instant les combinaisons les 
mieux réfléchies, et des difficultés imprévues déce- 
vaient toute ' prévision ; l'applicaLion démentait la 
théorie. C'est le sort de tout ce qui s'entreprend avec 
des ressources insufiOsanles ou qui n'a pas été coor- 
donné d'avance de manière à tenir compte des détails 
même les plus minimes. Eln craignant de trop faire, 
on restait au-dessous de l'indispensable, et en redou- 
lant la dépense, on paralysait les résultats des sacri- 
fices les plus judicieux. 

Voyant enfin que les hésitations et les demi-me- 
sures relardaient ou entravaient l'établissement 
définitif et la marche de son collège, la cité donne sou- 
dain carrière aux concessions. Une fois dans celte voie, 
elle semblecéder à un véritable entraînement, quand, 
d'une part, elle impute au présent comme à l'avenir 
des conditions si onéreuses, et que de l'autre elle rap- 
porte des mesures empreintes évidemment d'un sen- 
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liment conservateur. Sous ce dernier rapport, le dé- 
sistement des gouTerneurs était, comme exception, un 
acte sans exemple. Et depuis, nos couvents modernes, 
c'est-à-dire ceux qui datent de 1606 à 1653 (ils sont 
au nombre de huit), subissent des condilions bien 
aulremenl rigoureuses. Aucune tolérance n'a adouci 
leur établissement, pas même celui des ursulines , 
qui méritait bien quelques immunités, attendu l'ob- 
jet de cette institution. 

Si les jésuites montrent ici de l'babîlelé, les gou- 
verneurs doivent prétendre au double mérite de l'in- 
lelligence et du dévouement, en édïGant, au prix de 
sacrifices épuisant même les ressources à venir , 
l'œuvre la plus utile aux mœurs et au progrés de la 
cité. 

Affranchis de la contrainte qui restreignait leurs 
meilleures ressources, les jésuites se prévalent bientôt 
du traité du 35 juillet pour en revendiquer le béné- 
fice. Et, confiants dans l'avenir, ils rompent, au moyen 
d'acquisitions et d'échanges rapidement exécutés, les 
barrières qui les retenaient dans lès bornes étroites 
des vieilles écoles municipales. Sur la rue Saint-An- 
toine (aujourd'hui du Lycée), le collège se dévelop- 
pait alors entre deux maisons dont je préciserai tout 
à l'heure l'emplacement, l'une à gauche, celle de Be- 
lin dit Lançon, et l'autre à droite, celle de Godin. De- 
puis la première, en descendant versChamars, on lon- 
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geait ses limilesà l'est : la lourde Hoolmartia, les 
meii el maison de Denis fiasle(devenussuccessivemenl 
la salpétrière, la propriété de l'apothicaire Perron, 
lors de l'installation de l'hôpilal Saint-JacquesàCha- 
mars, puis l'hospice du Refuge), et enfin la maison 
dite de Montrichard, dépendant d'une chapelle de 
Saint-Pierre. Celle-ci occuperait l'emplacement de la 
cour actuelle entre l'hôpital et le Refuge. C'était la 
limite de la partie habitée de la raelle des Capucins. 

A l'opposite, c'est-à-dire du côté de la ruelle des 
Cordeliers , qu'il s'agissait d'atteindre, divers im- 
meubles se pressaient contre le périmètre dii collège. 
La série des négociations qui doit dégager les jé- 
suites à l'est, au sud et k l'ouest, va nous faire con- 
naître la situation et l'importance relative de ces 
immeubles. 

La première acquisition date du mois de février 
1598: il s'agit de la maison provenant d'Ëâlienne 
Belin diet Lansson, paulmter. Elle occuperait aujour- 
d'hui le flanc occidental de l'église Saint-François- 
Xavier, et était par suite contigue à la chapelle de 
l'ancien collège. 

La deuxième , faite par la cité , suit de quelques 
jours la précédente. Elle comprend, à la rue ries Bé- 
guines (1), un jardin et un verger de Claudine Buson. 

(1) Les Béguines étaient uji ordre de AlUt venues des Puyg-Bai 
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La troisième est un jardin veDdu directement aux 
jésuites par Ileret, au même lieu et à la même 
époque. 

La quatrième porte la date du 18 mai 1599. Anne 
de Poligny, douairière de Pierre de Scey, seigneur 
de Bulhier, vendait aux jésuites < une place ou por- 
tion de vergier de la maison de sieur de Bulhier, 
sitaée à la rue des Béguines, près le couvent des cor- 
deliers, tirant à Gbamars. > 

La cinquième représente les meix et maison de 
Godin, tondeur de drap, rue Saint-Antoine (1606)(s). 

La sixième est une portion de jardin provenant de 



BU XIII* tiècle el insUltéei au nord de Chanwra. Une charla du 
S mara ISSl montra que Thiébaud, prieur des rrèrei prè«heurB en 
la cité de Besancon, cède à Cécile d'Avoudrey, befuine i Besançon, 
une maison et tel dApendancel, lises i la rue de la Lue. 

Ce couvent, qui devait occuper remplacement de la maison 
Bulhier, rue dea Cordeliers n<> 1 , est l'origine de la dénomination 
de rue des Béguines donnie nu segment de la ruelle qui le séparait 
de la me Saint'Anloine (aujourd'hui du Ljrcée). Cette derniâre, 
depuis l'emboucliure de la ruelle jusqu'à lu rue Poitune, a longtemps 
gardd celle mAme dénomination, 

(S) La maison Godin occuperait sur la rue l'espace compris entre 
la grande porte de la cour des classes el In maison ReTnaud (rue du 
Lycée n° 6]. Une ruelle au Iroige les séparait. Après les appropria- 
lions de 1606, la maiion Godin démolie faisait place i un jardin 
clos de murg. Hais en 1611., le jardin et la Iraige, devenus la propriété 
des jésuites, disparaissaient sous un corps de logis renfermant une 
classe, une salle de congrégalion el une tacriilie. (Voir le plan de 
lt06 et celui de 1611.) 
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Pierre Reyoaud, drapier, pour dresser et dégager l'es- 
calier conduisant à la grande salle, les acquisitions 
précédentes, qu'absorbaient trois classes, une galerie 
et une cour, n'ayant pas laissé une place soffiianle à 
l'usage de cet escalier (1610) (*). 

La septième, qui complète l'objet de la précédente 
acquisition, est aussi une portion de jardin vendue 
au collège par Antoine Grevillot (1610). 

Enfin la huitième est un édiange de la maison 
Chevryot, imagier, contre une autre située dans le 
voisinage de Sainl-Jean. 

De toutes ces acquisitions une seule avait Heu à 
l'est, car alors la tour de Montmarlin, occupée par le 
comte de Cantecroîx, opposait. aux jésuites une bar- 

(1) L'immeuble de Pierre Heynaud ett rumplacâ Mjottrd'hui par 
la maison de la rue du Collège portaut la n* 6 Ea eSat, oa Lt daas 
une supplique dsa Jésuilet au masUtrat : • Hemonslrent humble- 
ment lei jé(uitei du collège de ceble cité que loreque ce sourerain 
magittrat eut la bontâ de bastir aux fraii da la cilè la grand corps 
de logis dud. collège (1610), et qu'il fallut dresser la montée ou 
escaUter de U grande sale dud. corps de logis, l'oa fut obligé de 
prendre une portion du jardin de la natMa de Pierre Rejnaud, 
drappier, cilo|en, voisine dad. collège, tenue et possédée é présent 
par le Eéminalre, etc. • 

L'acquisition du séminaire remonte à 16GS, et lu conslruction de 
la maison actuelle h ITtS. 

A l'époque de la vente des biens nationaux, cet immeuble appar- 
tenait encore au séminaire. U est donc évident que les plans ms- 
dernei du Ijeée ont été nul à propos leiotés en jaune, pour l'indi- 
quer comme une aneienoe dépendance du coUége. 
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riére iofrancbissable de ce cdté. Les sept aulres élar- 
gissent à l'ouest le domaioe du collège, et lui domieat 
déeormaie pour limite la ruelle des Cordeliers, entre 
la maison de M'^ de Sce; el celle du séminaire. Ces 
négociatioBs (erminées, les jésuites procèdent & une 
sorte de réédification du collège. Deux modificalions 
principales y dénaturent complètement l'ancienne 
maison ; ce sont, d'une part, le développement ies 
constructions, et de l'antre la division de l'établisse- 
ment en deux parties distinctes, le quartier des PÂres 
el le quartier des classes. Le plan de 1606, qui re- 
produit ces résultats, montre qu'après avoir utilisé 
les terrains récemment acquis, on ne pouvait pas, 
pour le moment, pousser plus loin la prévoyance et 
l'habileté de la distribution. La légende ci-après dis- 
pense de tout développement i cet égard. 



rLAH DU COLLfiflE EN 1606. 



Eglise. 
A Sacristie. 
a Parloir. 

b Escalier de la maisou. 
c Classes. 

d Cabinet da surreillance. 
e Galeries. 

f Ese&Uer de la grande salle, 
g Réfectoire. 
h Cuisine, 
i Crédence. 
k Dépense. 



1 Boulangerie. 

m Galerie et lavoir. 

u Lieux communs. 

o Fruitier. 

p Jardin et vei^r. 

q Rue Saint-Antoine. 

r Ruelle des Cordeliers. 

s Cour. 

t Bûcher, 

u Buanderie. 

T Ecurie. 
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' D'après les conventions énoncées plus haut, le 
trésor public avait pourvu k celle dépense, et elle 
avait été considérable. Depuis dix ans le collège ab- 
sorbait ainsi les épargnes de la cité ; aussi elle pliait 
sous le fais. C'est dans cette conjoncture que les 
jésuites offrent aux gouverneurs de les désintéresser, 
avec celte condition qu'un remboursement intégral 
meltrait'Ia société en Heu et place des fondateurs de 
l'élablissemenl. Quel calcul était l'âme de cette oQre? 
Y avait-il là un moyen de conquérir l'indépendance 
ou une manière de venir en aide à la cité? I^s gou- 
verneurs, à qui l'économie devait sourire, n'y voient 
qu'une blessure à leur dignité et à leur dévouement. 

Pendant quelques années ce projet fut jeté comme 
un appât aux nouveaux gouverneurs ; mais le renou- 
vellement du conseil n'en changeait pas l'espril : le 
palriolisme y élait une invariable tradition. 

En 1610, le succès des études, la raalUplication des 
écoliers, le nombre des congrégations et l'insuffisance 
de certains locaux, nécessitent d'importantes modifi- 
cations dans les appropriations de l'établissement. La 
perspective des dépenses h efîecluer pouvait détermi- 
ner les gouverneurs à accéder aux vues des jésuites. 
Ceux-ci le croyaient du moins. Les représentants de 
la cité, blessés de cette espèce de piège, acceptent ou 
ratifient, sans sourciller, le chiffre de la dépense, et 
' demeurent irrévocablement les maîtres de ce collège, 
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qu'ils devaient tranamellre à leurs successeurs sans 
en avoir aliéné ni alléré les privilèges. 

Le plan de 1611, comme celui de 1606, porte dans 
son tracé et sa légende les changements opérés h 
celte époque. Ces modifications se justifient par un 
meilleur emploi du terrain et surtout par un aména- 
gement plus simple el mieux entendu. 

Sous le titre d'Ichonographie du collège, voici la . 
physionomie que présentait, en 1611, la distribution 
principale de cet élablissemenl : 

i Chapelle. 13 Crédence. 

î Sacristie. H Cabinet du préfet. 

3 Escalier. IB Lieux d'aisances. 

4 Petilecour. 16 Escalierdelagrandesalle. 

5 Cour des Pères. 17 Yei^er. 

6 Cour des classes. 18 Jardin. 

7 Classes. 19 Aisaaces. 

8 Parloir. 20 Terrain aunexé au collège. 

9 Salle de congrégation. 21 Ruelle des Cordeliers. 

10 Sacristie. 22 Jardin de Montmartin. 

11 Réfectoire. 23 Rue Saint- Antoine. 

12 Cuisine. 

Ces deux plans représentent les appropriations 
concernant spécialement le service des classes, les 
autres parties de l'édifice élant consacrées à l'habita- 
tion des Pères, à la bibliothèque, à l'hospice, etc. 

Les développements techniques de la fondation de 
noire collège ainsi complétés, passons à l'organisa- 
tion des études. 

Trois mois après l'acte d'établissement, les jé- 
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suites élaieot i l'œavre : ils avaient ouvert quatre 
classes (deux de grammaire, une d'humaDités, une de 
rhétorique). Déjà la cité leur avait versé la plus grande 
partie des fonds destinés à l'achat du mobilier et du 
matériel (août 1597). Ils étaient en mesure de pour- 
voir à la marche du collège. Hais la mise en pratique 
des premières conventions amène bientôt tes gouver- 
neurs et les jésuites à en modifier différents points. 
Le contrat qui règle ces dispositions nous apprend 
qu'à celle époque (mars 1598), les jésuites créaient 
une cinquième classe, moyennant un supplément de 
dotation de 1,000 francs. Cette subvention n'était pas 
conforme au traité primitif; toutefois, l'exception 
n'est qu'apparente. La classe de logique exigeait, d'a- 
près son plan d'enseignement , une première et une 
deuxième année, de (elle sorte que les deux parties du 
cours étaient constamment et respectivement en exer- 
cice. De là une double subvention, motivée non sur la 
classe, mais sur le nombre des régents. D'après le pro- 
gramme proposé par les jésuites, il restait quatre 
classes à fonder ; suivant la slatistiquede leurénuméra- 
lion,la sixième date du 20 juillet 1598 (2« d'humanités); 
la septième [3^ de grammaire) , du 13 février 1604 ; 
)a huitième (â^ de philosophie), du 29 août 1666 ; la 
neuvième (chaire de théologie) , du I*' mai 1677 ('). 

(1) Arcti. départ., urion D, 7. 
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Tel est l'ordre de ta création saccessive des classes 
qui complètent l'enseignement des jésuites. Les der- 
nières se distancent démesurément,. sans qu'elles per- 
mettent d'accoser les gouverneurs d'indifférence ni 
les jésuites de tiédeur. En dehors de la question de 
ressources et d'appropriation, il fallait avoir des ré- 
gents, et c'était la condition la pins difficile, attendu 
la multiplication des établissements de la compagnie 
de Jésus, et surtout parce que les jésuites, par un sys- 
tème favorable à l'envahissement, fondaient d'abord, 
sauf h compléter dans l'avenir. Il fallait devancer 
toute concurrence, prendre pied et attendre. Ainsi, 
dans notre province, k Salins par exemple, ils avaient 
demandé lenr admission successivement et sans succès 
en 1592, en 16H et en i617. Or, les oraloriens pre- 
naient le collège de cette ville en 1633. Pour se con- 
soler de celte éviction et ne pas perdre le bénéfice 
des démarches faites par eux ou en leur nom, ils fon- 
daient une maison de probation dans cette ville, grâce 
aux libéralités d'on généreux citoyen. 

Comme à Salins, la difficulté de trouver des maîtres 
avait été la cause première du découragement des 
gouverneurs de Besançon. L'exemple de Dole fut la 
cause occasionnelle de leurs résolutions, puis l'intérêt 
de la cité mêlé d'un peu d'orgueil national ât le 
reste. 

Ces propositions méritent un développement qui 
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terminera, eo les expliquant, les premiers actes de la 
création du collège. 

Tandis que l'on déplorait à Besançon la décadence 
de l'enseignement public, voici ce qui se passait à 
Salins. Après avoir été sommé de se pourvoir de ré- 
gents, dont l'insuffisance et l'incapacité provoquaient 
les clameurs des citoyens, le recteur des écoles était 
mandé au conseil. < On lui faict remonstrance qu'il 
avoit promis estre pourveu de regens et subalternes 
idoynes et suffisans, ce qu'il n'avoit faict (1560). > 
L'année suivante on se plaint de la tenue des classes, 
les écoliers de philosophie sont taxés de barbares Ux- 
tins, et l'on décide que le recteur sera changé. Après 
vingt-cinq ans d'intermittence et de changements 
peu profitables aux études, on traitait de la création 
d'un collège, mais sans garantie de perpétuité ; car le 
contrat d'établissement ne stipulait d'abord que six 
ans d'exercice, et les maîtres avaient été engagés à 
Paris. Avant l'occupation du collège par les orato- 
riens, le dernier recteur n'avait pris d'engagement 
que pour deux ans (i6S0). 

Les choses ne se passaient pas autrement à Be- 
sançon , et pendant prés d'un siècle la cité subit 
tous les inconvénients de ce régime. En unifiant 
l'instruction publique, elle avait mis fin aux rivalités 
qui divisaient les écoles capitulaires et les écoles mu- 
nicipales ; mais elle y concentre des soucis bien au- 
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trement graves. A la difficulté de trouver des mattres, 
s'^outait l'appréhensioD de voir pénétrer dans son 
sein ces doctrines qui s'étalaient aux frontières de la 
province, et qui se prêchaient dans l'ombre jusque 
dans ses foyers. Or ces maîtres, la plupart effranger;, 
vagabonds, el par suite inconnus, pouvaient devenir 
les initiateurs de ces doctrines, et leur action échapper 
& la vifplance et k la sollicitude communes. Qu'elle soit 
ignorante, ou qu'elle ait le tempérament de l'enthou- 
siasme, la jeunesse se laisse facilement entraîner : la 
nouveauté la séduit, et la contrainte provoque tou- 
jours en elle des sympathies pour les choses défen- 
dues. C'est donc pour elle que la contagion offrait le 
plus de dangers. Après la surprise qui ensanglante 
la cité, les appréhensions des gonvernears ne con- 
naissent plus de bornes. Mais ils apprennent qu'une 
société religieuse, qu'on appelait déjà ta milice du 
saint-siége, s'élevait pour combattre l'hérésie , et que 
ses membres la combattaient en effet comme mission- 
naires ou comme instituteurs de la jeunesse. Sous ce 
dernier rapport, les événements résolvaient un grand 
problème en fkveur de ta cité, tout en lai fournis- 
sant un exemple de son application. 
' L'université de Dole, nous l'avons vu, avait été 
pour Besançon un objet d'ardente convoitise, et l'in- 
succès d'une lutte téméraire n'avait réprimé ni 
l'humeur alUère, ni les prétentions des gouverneurs 
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bisoûlins, toujours fiers de leor ancienne primauté, 
comme S'ils sentaient dans leurs veines le sang d'une 
noble race. Leur ambition n'était pas apaisée, die 
sommeillait. Faute d'une université, ils pouvaient se 
procurer un collège , et Dole, en leur montrant 
l'exemple, leur offrait un modèle. Celui<i, qui, dans 
ses actes préliminaires, est antérieur d'environ dix- 
huit ans, ne devance Besançon que de quinze ans 
dans sa mise en exercice. Ce lapa de temps suffisait 
pour en apprécier la marche et les conséquences. 
Philippe II ayant donné son approbation à l'œuvre 
en 1582, ses conditions contractuelles entre le ma- 
gistrat el les jésnites étaient arrêtées le 25 août, 
puis converties en traité le 18 décembre. A Besan{»n 
comme à Dole, les mêmes précautions et les mêmes 
exigences président à Tacle fondamental. À Dole, le 
chiffre de la dotation est d'abord de deux mille écus : . 
aussi, outre quatre régents de grammaire, d'huma- 
nités et de rhétorique, on installe deux professeurs de 
philosophie et deux de théologie. 11 était stipulé que 
si le revenu s'élevait à trois mille écus, la viUe de 
Dole aurait un collège complet. Tout avait été prévu 
pour la maltiplicatiou des classes, les constmclions 
et le pensionnat. Cette dernière annexe, d'abord ad- 
ministrée en dehors des classes, était livrée à la con- 
grég^oQ des jésuites en 1590. Le collège en lui^ 
même présentait dés l'année 1585 un effectif de six 
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à huit cents élèves, avec un personnel considérable de 
l'ordre. L'esputsion des jésuites de France ayant fa- 
vorisé leur concentration à Dole 0594), tool ce qui, 
dès l'origine, avait été arrêté ou prévu s'y trouvait 
promptement réalisé. L'oi^nisation de ce collège est 
due au P. Auger, qui s'était déjà distingué par des 
élablissemenls analogues, ceux de Lyon, de Toulouse, 
de Bordeaux et de Tournon entre autres. C'est pour- 
quoi dea créations, comme œuvres sorties de la même 
main, offrent toutes un cachet de ressemblance orga- 
nique. Au surplus, il devait y avoir en cela un sys- 
tème admis chez les jésuites, car, je le répète, on pro- 
cédait à Besançon exactement comme à Dole. Ici, 
toutefois, il faut le dire, les voies étaient mieux pré- 
parées ; les jésailea prêchaient déjà dans cette ville 
depuis 1563, et, bien que cette mission n'y eût été 
qu'éphémère, ils avaient laissé d'excellents souvenirs 
après eux. Aussi, à part une légère opposition de 
Tuoiversitè , le projet d'un collège de jésuites avait 
été accueilli avec enthousiasme. Une maison donnée 
à l'œuvre devient le centre et le point de départ d« 
rétablissement nouveau. Lequartier adjacent, mis^i 
coupe réglée, disparait, faisant place à des constmc^ 
lions grandioses, remarquables surtout par l'har- 
monie et la convenance, et en -1620, c'est-à-dire ua 
siêcle'àvanl qu'on jetât les fondations de notre collée, 
.celui de l'Arc défiait totUe comparaison. Si Besançon 
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se calque sur Dole, c'est au point de vue des résultats 
et du système d'exécution. Quant aux ressources, il 
n'y a plus de similitude. J'ai cité avec intention ces 
préliminaires, pour montrer combien est concevable 
la timidité des gouveraeurs de Besançon en présence 
de pareilles données. La bonne volonté ne rachetant 
pas l'impuissance, les jésuites comprirent tout d'abord 
que, à part te concours moral de la cité, ils n'avaient 
i compter que sur eux-mêmes et sur l'imprévu : de là 
ces retouches à l'acte fondamental, ouvrant la porte 
aux libéralités et aux privilèges afin de compenseï: 
l'insuffisance de leur dotation. Un incident grave 
vient leur révéler de la façon la moins équivoque 
l'opportunité de leur prévoyance. L'opinion publique, 
trompée par des insinuations peut-être malveillantes, 
se prit un jour à croire que les incessantes appro- 
priations du collège et une construction importante 
et prochaine allaient être l'objet d'une cotisation do- 
miciliaire (1619). La crainte, grossissant son motif, 
donne lieu à une manifestation très peu sympathique 
à la société de Jésus. Le magistrat intervient ; mais, 
pour calmer l'effervescence populaire, il est obligé de 
faire publier au prône des églises, que Védi/ieation 
du collège et delà chapelle n'incomberont m aucun cas 
au compte des particuliers. 

Impressionnés par cette démonstration, les jésuites 
s'empressent de prouver qu'ils ont pourvu à tout 
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sans iaîre appel à la générosité contributive des 
citoyens; toulefois, la pi^ipitation qu'ils mettentà 
se dégager de la prétention qu'on leur impute nuit 
à l'emploi de leurs ressources. Certaines parties 
d'établissement ou de restauration avaient un carac- 
tère évidemment provisoire, soit qu'on eût d'antres 
plans en vue, soit que les nécessités du présent ne 
permissent pas d'attendre. La chapelle se trouvait 
dans ce dernier cas. 11 y avait là un service d'urgence, 
et quoique l'église de la commanderie de Saint-An- 
toine eût été mise à la disposition du collège, tes 
jésuites ne pouvaient s'accommoder d'un local dont 
la position et la distance offraient plus d'un inconvé- 
nient dans le mouvement de leurs exercices. La 
chapelle se construisait donc au commencement du 
XVII" siècle sur l'emplacement contigu à l'église ac- 
tuelle, dont elle occuperait aujourd'hui le flanc droit, 
sur le sol de la maison fielin. Un clocher, modeste 
comme celui d'à présent, couronnait le fronton. Très 
simple dans son architecture, très restreinte par 
l'étendue, elle rappelait une fois de plus que ce 
n'était pas encore là le collège de l'avenir. Malgré 
l'aspect décent de cette construction, son insuffisance 
avait déjà frappé Chiflet quand il écrivait son Vesontio. 
Plus tard , on testament devenu célèbre faisait à 
d'heureux légataires une condition expresse de cette 
réédifîcation. 
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Les appropriations du collège, eu générfil, se 
répondaient que bien strictement aux besoins da 
service, et parce que ce travail de remaniement de 
vieilles constructions s'opérait sur des indications 
accidentelles ou imprévues, il avait le tort de man- 
quer d'unité ; ii semblait même exclure la prévoyance 
la plus Vulgaire, tout en épuisant des capiiaux dont 
les jésuites étaient redevables à des sympathies qui 
pouvaient se ralentir, car rien n'est journalier comme 
les enthousiasmes soudains et les entraînements de 
l'opinion. Â la vérité, ils étaient en possession des 
immeubles que la cité leur avait laissés par cession ou 
paracbat. Ils jouissaient de la subvention contractuelle 
de 2,000 fr., avec un supplément de 1,000 fr. Us 
touchaient les rentes qui leur étaient assurées sur la 
confrérie de Saint-Antoine (500 fr.), l'abbaye de 
Luxeuil (1,000 fr.) et les familiers de Saint-Pierre 
(300 fr.), sans compter une somme assee importante 
prêtée à la cité sous l'influence d'une menace de 
guerre. Ces ressources assuraient l'existence, sans 
leur permettre la moindre ambition ; mais les 
sociétés qui ne meurent pas ont un auxiliaire qui 
lient en ses mains les heures du succès, — c'est le 
temps. 

On reprocha un jour aux jésuites de n'avoir rien 
^it de complet et d'être restés les derniers de l'ordre 
par la modestie extérieure de leur établissement; iU 
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répo>dirent : Rome eut dés cabanes avant d'avoir 
des palais. Ils laissaient pressentir un projet qu'ils 
s'excusaient dans ta suite de n'avoir pas réalisé plus 
tôt, imputant te retard aux mallieurs des temps. En 
eifet, quand on jette on coup d'œil rétrospectif sur 
te xVii* uècle, oa est obligé de convenir qu'ils ont dû 
déployer autant d'habileté que de persévérance pour 
traverser sans naufrage cette néfaste période. Après 
la peste de 1638 et années suivantes, la Franche- 
Comté est exposée aux ravages de tous les partis, 
durant la guerre de l'Espagne avec ta France (i636). 
A celte dernière époque , la peste sévissait à Besan- 
çon et particulièrement sur la bannière de Chamars. 
Plusieurs jésuites sont victimes de la contagion. La 
maison d'Ancier ayant été vendue au baron de Soye, 
le contrat n'en put être passé d'abord, parce que le 
collège était barré. Le parlement , qui en de sem- 
blables circonstances s'était autrefois retiré à Salins, 
i Arbois et dans d'antres villes du comté de Bour- 
gogne, à Pesmes au mois d'août 1630, à la Lbye le 
19 octobre suivant*, ne voulut pas alors quitter le 
siège de sa juridiction , aûn de mieux veiller aux 
intérêts de la province. Les états, qui se tinrent 
en 165^, ne s'étaient pas assemblés depuis 1633. 
Un peu plus tard, la famine, l'émigration, les villes 
fermées aux paysans implorant des secours, les excès 
provoqués parla Eaim et qui renouvellent les horreurs 
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àa siège de Paris , témoignent de la détresse coni- 
mâoe (1638). L'invasion de Saxe-Weymar vient 
mettre le comble à ces fléaux. Les atrocités commises 
par ce chef redoutable ne sont pas encore oubliées : 
nos forêts et nos grottes les plus inaccessibles nous 
rappellent , en souvenirs légendaires , ces lugubres 
événements (4639) (*). Ainsi, mille calamités, qui 
provoquent une pénitence publique (1641), posent 
à la fois et sans discontinuité sur le pajs , jusqu'à la 
paix de Munster (1648), car, depuis 1640, le marquis 
de ViUeroy, à la tête d'un corps de troupes françaises, 
ravageait le comté de Bourgogne. Dans une guerre 
de partisans qui tient toute la contrée en éveil, il se 
montre d'autant plus sanguinaire qu'il trouve partout 
la même résistance, et pourtant le Franc-Gomloig ne 
fut secouru d'aucune part. Si l'envahisseur se main- 
tient dans le pays, l'héroïsme local lui défend de s'y 
poser en vainqueur. 

Au miheu de ces troubles, qui réagissaient sur la 
sécurité elle bien-être de tous, les jésuites avaient 
en outre à soutenir un procès a'ussi important par 
son objet que par sa darée, puisqu'il occupe une 



(1) On paul cilor, entra autr«a, celles qu'on rancontre dani no» 
montagnei pria de Sa[nt-H[ppol;le, de Hootivernage «t de Montan- 
don. Il exiila eocora des (estaoïenU de celle époque, dalés du Fon- 
dareau, grolte iituéa sur cette dernière ci 
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p'arlifl da siècle. Ces embarras, tout ostenBïbles, en 
cachaient d'aulres non moins graves. En particuHer, 
il en est un qui pouvait découler des causes énu- 
mérées ci-dessus, et qui affectait notre collège bien 
plus que le malaise et autres difficultés roalérielles : 
ses éludes n'étaient pas complètes. Grand nombre de 
jeunes Bisontins, attendu cette insuffisance, allaient 
étudier à Dole ou à Louvaîn. C'est ainsi que plusieurs 
d^ Chiflet puisèrent hors de leur ville natale ces 
connaissances auxquelles ils durent le privilège de 
composer la plus nombreuse phalange de savants 
qu'on ait jamais rencontrée dans la même famille. Il 
fallait prévenir ces désertions, c'est ce que (enta le 
P. Patouillet, recteur en 1697. 

Il y avait un siècle que le collège des jésuites 
existait, et ce siècle avait été laborieusement consacré 
à développer et à consolider son établissement. Le 
P. Patouillet, à celte époque commèmorative, adres- 
sait un mémoire au magistrat pour obtenir deux 
lectures de théologie. Ces deux lectures complé- 
taient le programme que j'ai indiqué plus haut dans 
l'ènumération statistique des classes. L'importance 
qu'elles vont prendre, par les faits qui s'y rattachent, 
méritait un historique spécial. 

La demande du recteur avait, comme on peut le 
remarquer, une date inlentionnelle: elle coïncidait 
avec l'anniversaire séculaire de la fondation du col- 
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iége. Elle rappelait las Iravaux passés, leurs (xOiiÀ- 
queaces pour l'avenir, et insistait sur les avantages 
devant résulter des mesures proposées. La requête du ' 
P. Patouillet, modèle d'habileté dans l'esprit comme 
dans les termes, avait pour bat de couronner l'en- 
semble des études de l'établissement, de iiaaniére que 
les jésuites n'eussent pas seulement la priorité par le 
succès, mais encore par la variété et l'étendue de leur 



Si les jésuites avaient choisi leur temps, les éréne- 
ments politiques n'étaient pas étrangers à cet à-pro- 
pos. La Franche-Comté venait de passer sous la domi- 
nation de Louis XIV, et malgré les promesses du mo- 
narque, ils pensaient bien qu'une assimilation volon- 
taire ou forcée réduirait tôt ou tard la cité au droit 
commun de la France. Ils se regardaient d'avance 
comme moins concentrés, moins assujettis, et les pro- 
tecteurs que l'ordre comptait à la cour leur laissaient 
espérer un certain élargissement dans leurs moyens 
d'action. Abjurant donc leur dépendance locale, ils 
n'invoquent plus les traités qui leur attribuaient une 
dotation pour chacune des lectures en question. Et, 
pour qu'un désintéressement insolite ou inattendu ne 
vint pas révéler cette espèce d'affranchissement, ils le 
couvrent des formes les plus obséquieuses. Ils ne 
demandent que l'assentiment du magistrat, < sans autre 
dotation, disent-ils, sans augmentation d'autres gages» 
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q'ae celle d'agr^ le zèle ptssionnô que ndas avons de 
vous servir. > Préoccupé des changements politiques 
d'alors et flatté d'une mesure si peu onéreuse pour 
le trésor, oâ la conquête puisait à merci , le conseil 
signe, sans délibérer, une lettre d'agrément au révé- 
rendissime général de la société , et peu après Be- 
sançon avait un collège complet. 

Ces aspirations si légitimes de succès &l de prio- 
rité, d'honnêtes et réservées qu'elles étaient d'abord, 
se changent subitement en prétentions irascibles et 
implacables. Plusieurs maisons religieuses étaient en 
possession des lectures récemment introduites au 
collège. Ces lectures y étaient consacrées par une 
vogue justement acquise et ne craignant nullement 
les désertions que provoquent la concurrence et la 
nouveauté. Lesjésuites le comprennent, et ils tournent 
l'ennemi qu'ils ne peuvent attaquer loyalement. Ils 
dénoncent comme irréguliers ces cours, qui n'ont 
pour sauvegarde que des services rendus el leur po- 
pularité. Ils obtiennent des arrêts de défense contre 
les diflèrenls ordres reUgieux de la province, mais 
particnlièrement contre ceux de Besançon , carmes, 
cordeliers, jacobins, minimes. Ils étendent leurs 
poursuites jusqu'à l'enseignement privé, qu'ils inti- 
mident à ce point que maitres et écoliers se mettent 
i la discrétion des jésuites du collège. Tel ecclésias- 
tique traite avec le P. Revisard, recteur, pour être 
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libre de tenir école, et tel autre, placé dans des cob- 
dltions ideatiques, cesse d'enseigner parce que ce 
même recteur lui fait DoliUer un arrêt d'interdiction. 
Ils n'obéissent pas à une loi , ils cèdent à la crainte. 

La dislance n'amortissait pas leurs coups. Le 
5 août 1703, le P. Jacqueoet, jacobin à Loas-le- 
Saunier, avait fait distribuer des thèses de philoso- 
phie, lesquelles devaient être soutenues dans son 
couvent. Pour mettre ces exercices sous quelque pa- 
tronage imposant, comme c'était l'usage, il avait dé- 
dié ces thèses à Claude Tamisier, lieutenant criminel 
du bailliage et siège présidial de Lons-le-Saunier, 
avec les épilhéles nobilissimo, clarissimoque domino, 
etc. y etc. Malheureusement, l'adulation compromet 
le protecteur en perdant le protégé. Une sentence 
déclare que les jacobins n'ont pas pouvoir d'ensei- 
gner publiquement la philosophie, et défense leur 
est signifiée de distribuer des thèses et de les faire 
soutenir. Quant aux titres attribués à Tamisier, t^ 
seront biffés, parce que Tamisier étant roturier, laqua- 
Uficatùm HOBiLissiHO ne saurait lui convenir, et que 
celle de clarissiho n'est applicable qu'aux premières 
dignités. 

L'éclat des condamnations semble pendant long- 
temps n'avoir d'autre effet que d'aider au scandale. 
La résistance s'anime de ses propres défaites, encou- 
ragée qu'elle est par la population. Celle-ci, qui se 
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passionne au spectacle de ta croisade poursuivie par 
les jésuites, selaissealler à la satire, quand les éco- 
liers eux-mêmes s'essaient à l'épigramnie contre leurs 
maîtres en poésie. Les jésuites mettaient en pratique 
avec une persévérance inexorable celle régie, dont 
on leur attribue la rédaction: Majori conatu eun- 
dum est contra eos qui scholas pro juventute docendâ 
insliluere volunt istis lacis in quibus cum honore et 
uHlitate noslri docent. 

Seuls contre tons, ils redoutent moins le nombre 
que l'imporlance des combattants ; c'est pourquoi ils 
attaquent les jacobins, récidivistes intraitables, qu'ils 
veulentréduire à tout prix. Celte entreprise est l'épi- 
sode le plus saillant de ta campagne. Nous en allons 
suivre les péripéties. 

Les privilèges de l'université, très vagues à l'ori- 
gine, s'étaient peu k peu fixés et définis, et l'ensei- 
gnement avait désormais ses régies et sa juridiction. 
Hais toute institution est tributaire de l'expérience. 
Bien que te légat d'Estouteville , sur l'ordre de Nico- 
las V, eût réformé l'université (1453), Henri IV, à 
son tour, avait reconnu la nécessité de lui imposer 
de nouvelles lois. De là ces statuts qui réglementent 
ses éludes, son régime et ses prérogatives. Sous ce 
dernier rapport, de sévères défenses interdisent aux 
écoles toute anticipation sur son domaine. Et pour 
les rendre pins effectives, il fat établi qu'il y aurait 
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privalion de grades pour tous ceux qui n'annieDr pas 
étudié dans tes collèges de l'université. Cette mesure 
entre toutes blessait les jésuites : c'est pourquoi ils 
avaient complété leurs classes. Sauf à leur donner 
ensuite le caractère légal exigé par les statuts. 

Oo te voit, ils réglaient leur conduite avec beau- 
coup d'art : la date commémorative de 1697 combf- 
oait bien des conséquences & leur pri^t. Après avoir 
obtenu leurs lectures de théologie, ils se regardaient 
comme relevés de l'iaterdiction qui pesait sur les 
maisons religieuses, etpoureui, c'était une première 
et importante acquisition. C'est k. la faveur de cet 
avantage que, depuis 4677, ils signalaient à la juS' 
tiee du parlement toutes les inrractions à une loi 
qu'ils exhumaient bruyamment de sa désuétude. Ce 
n'était pas, sans doute, dans l'intérêt de l'orthodoxie 
des principes qu'ils réclamaient le privilège d'ensei- 
gner seuls la philosophie et la théologie. Il le semble 
du moins. Les religieux évincés de leur droit aotèrtenr 
ne pouvaient être suspects au point de vue de leur en> 
seignement; les jacobins, entre antres, avaient obtenu 
du chapitre métropolitain une attestation des plus 
rassurantes à cet égard. Malgré celle précaution et 
nonobstant l'autorité capitulaire en matière de foi, 
la sauvegarde de la doctrine ne serait-elle pas entrée 
comme but dans les desseins des jésuites, et la sup- 
pression des cours de théologie chez leurs adver- 
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saires, comme moyeu? Dès la 6n da in* siècle, de 
graves dissenlimeats régnaient entre les jësoites et 
4es jacobins. Conlrairement à la recommandalion de 
saint Ignace, Lessius, professaDi la théologie k Lou- 
Tain, combattait la doctrine de saiot Thomas sur la 
grâce. Dans le même temps, on enseignemenl ana- 
logue i l'université d'Ëbora divisait les deux ordres 
en moUnùtes et en thomùtet. Vainement Clément VIII 
créait une congrégation spéciale devant laquelle, lui 
présent, les deux parties exposent leurs opinions ; ce 
colloque n'amène ancun résultat, et l'affaire demeure 
pendante. Lessiaa et Holïna continuant l'agitation, 
Paul V, d'autorité, apaise la querelle ; mais le silence 
qu'il impose ne fait que dissimuler des divisions que 
devait réveiller avec plus d'étendue et plus d'édat 
i'Augastinus de Jaosénius. 

Faire de la dialectique eût été intempestif ou ma- 
ladroit. On ne le pouvait d'ailleurs sans se heurter & 
d'autres cours de théologie qu'il fallait discuter et 
juger, et c'était là un écueil. Mieux valait recourir à 
la loi ; en frappant le délit, on ne comprooaettait que 
ses auteurs. C'est pourquoi ils accusent les jacobius de 
contrevenir aux articles 357, 358, 359, 360, delà suite 
des édils et ordonnances du comté de Bourgogne. 
Par ce dérivatif adroit, les jésuites intéressaient les 
principes du dn)it civil à leur cause. Ils rappellent 
que les ordonnances de Franche-Comté sur les lec- 



,, Google 



-«4 — 

(ares publiques de philosophie et de théologie dé- 
fendent à tous religieux et séculiers, de quelque 
qualité qu'ils soient, d'enseigner publiquement les- 
dites sciences, en aucun lieu de la province. Il n'y a 
d'exception que pour l'université du Comté et le théo- 
^gal de la métropoLitaine de Besançon. Quant aux 
jésuites, ils disent tenir ce droit d'autorité souveraine. 
C'est ainsi qu'en deus mots ils établissent un privilège 
à l'abri duquel ils attaquent sans avoir besoin de se 
défendre. Effectivement, avant l'exclusion de 1594, 
Jules III les avait exonérés de la juridiction univer- 
sitaire, et leur attribuait le droit de conférer les 
gradés. 

Voilà les litres qu'invoquaient les jésuites contre 
les jacobins. Pour l'honneur de la cause, n'auraient- 
ils pas dû supprimer la noie suivante? t La lecture 
de philosophie chez les PP. jacobins donne occasion 
aux écoliers des PP. jésuites de se relâcher, dans la 
pensée que, sans se donner la peine d'étudier autant 
qu'il est nécessaire dans les classes pour .être jugés 
capables à l'examen de passer de rhétorique en phi- 
losophie , ils trouveront toujours la porte ouverte 
chez les PP. jacobins. 

f L'exemple en est sensible dans cette conjoncture, 
puisqu'on est informé que parmi les écoliers de phi- 
losophie que Les PP. jacobins ont présentement, il 
y en a dix-sept qui ont quitté le collège des jésuites, 
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dont trois dévoient rester en humanité comme vé- 
térans, huit devoienlaussi rester en rhétorique comme 
vétérans, et les six autres dévoient seulement monter 
d'humanité en rhétorique. 

> S'il est besoin d'un plus grand éclaircissement, 
on donnera les noms de ces écoliers (*). 

» Et ce qu'il est encore hon d'observer, c'est que 
les PP. jacobins exposent les écoliers et les autres qui 
assistent à leurs leçons publiques de philosophie à la 
peine portée par ledit art. 360. » Au dépit mal déguisé 
s'ajoute ici l'intimidation. 

En 1697, quand, par l'oi^ane du P. Patouillet, les 
jésuites engageaient le magistrat à solliciter deux 
lectures de théologie, ils ne trouvaient la concurrence 
ni malséante ni dangereuse. Ils la regardaient même 
comme profitable. Ils s'exprimaient ainsi : ( Quelque 
habiles que soient ceux qui les professent (les cours 
de philosophie et de théologie) aujourd'hui dans votre 
ville, ils ne peuvent trouver mauvais qu'il y en ait 
d'autres qui tâchent de s'associer à leur habileté, et 
qui, par une sainte émulation i former de grands 



(1) U eût été intéreHanl, pour l'écUIrcbMaienl de cette dîient- 
lion , qoe lei jésufles donnasMQt iei nomt de ea éeotieri qve lei 
jceobia* ont priuMeitiiitl. Car, i celle nientce , lei jacabiai four- 
niiMDt immMial«Dient l'Étui naminatiT de leuri Acolien, et leur 
nombre ne l'élAve pai i 17 I Entre la menace et la réplique il ) a 
: de quel cAté eit-il T 
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hommes dont le nombre sera tot^oors rare, s'étu- 
dient i concourir au bien public W... * 

Avant l'obtention du privilège, les riraax août des 
collaborateurs aussi recommandaUes par le zèle qne 
par la science ; après l'obtention, ces marnes rivaux 
sont des ennemis sans probité et sans talents. 

Et ce sont encore -les jésuites qui disaieul : f II est 
vray qu'il y a déjà d'autres théologies dans votre ville, 
et que ceux qui en sont les professeurs sont de très 
grande hommes, s Eh bien, ces très grands hommes, 
cause d'insubordination et de relâchement de la jeu- 
nesse, font une concurrence coupable à des cours 
dont leurs leçons ne sont qu'une pftle copie. Les 
jacobins, dont le calme ne se dément pas au milieu 
d'une avalanche de mémoires et d'arrêts de condam- 
nation , relèvent cette dernière imputation. Peutron 
les dire coupables de concurrence ou d'imitation? 
Ds ont montré l'exemple, et ne font que maintenir 
lenr droit sans attaquer celui des autres. Ils avaient 
déjà ona chaire de philosophie du temps de saint 
Thomas (1240). Celui-ci , dans son 13« opuscule, ap- 
pelle le P. Gérard iecieur de Besançon. Us affirment 
que lors de l'établissement de leur ordre dans cette 
cité (lâ23), on n'y connaissait pas l'enseignement 
de la philosophie. Ils l'ont inauguré et soatenn jns- 

(!) Areb. dip., «non D. 11. 
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qu'à la conquête, Dqiuis, malgré les perBécolions 
qu'ils subisseul, ils onl eu successivement pour lec- 
teurs les PP. Clerc, Gérard, Pariset, Vuillemot, 
Bressand, Falelay, Paris el Tenguî, tous recomman- 
dables par leurs vertus et leur savoir. Le P. Tengui 
occupait encore la chaire dont il s'agit en 1705, ce 
qui démontre que depuis vingt-huit ans ils résis- 
taient à toute injonction prohibitive. Le parlement, 
impuissant à vaincre leur obstination, avait eu recours 
à l'autorité plus expéditive et moins formaliste du roi. 
Dans cette conjoncture, au lieu de se soumettre, ils 
adressent une supplique à la cour, demandant à 
Besançon ce qu'on leur avait concédé à Amiens. 
Menacés dans cette dernière ville des mêmes tracas- 
series, ils avaient réclamé, el, leurs droits reconnus, 
il y avait eu ordre de respecter leur repos et leur 
enseignement. En se fondant sur les mêmes prin- 
cipes, ils comptaient sur une justice égale. 

Les jésuites avaient prévenu l'effet de cette démarche 
par l'entremise duP. de la Chaise. Celui-ci écrivait peu 
après au P. Celle, recteur du coUége.quele roi avait 
refusé aux jacobins les lettres patates qu'ils solli- 
citaient. Dans une autre lettre, bien que très mesu- 
rée, conseillant la prudence et blâmant implicite- 
ment l'agitation, il dit : < Ceux qui vous inquiètent 
sur ce point n'auront pa^ssatis^ction. > Relativement 
à la concurrence si redoutée au coUége, le P. de la 
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Chaise ajoute: < Elle doit nous obliger de remplir 
si bien tes obligations de notre miaistère et de notre 
état, que nous ne donnions pas tien de nous quitter 
pour aller chercher ailleurs de plus habiles profes- 
seurs. > Pensée honnête autant qu'opportune; c'est 
en faisant mieux que les antres et non en chassant au 
monopole qu'on grandit ou qu'on lutte contre l'in- 
difTérence publique. 

La pression que subissaient les jacobins n'eAt pas été 
longtemps soutenable, lorsque la mort de Louis XIV 
vint transformer en action décisive leur résistance 
d'inertie. Ils s'adressent d'abord au conseil de 
conscience, pour obtenir des lettres patentes qui les 
maintiennent dans un droit que personne ne leur a 
contesté pendant près de cinq siècles. Certaines in- 
fluences se mettent en travers, et le conseil ne répond 
pas. Ils réitèrent leur démarche, et apprennent peu 
après que l'intendant de la province sera consulté. 
Ils écrivent directement à M. le Guerchois pour con- 
naître son opinion (13 aoûti716). Or, cette opinion 
ne leur étant pas défavorable, ils se pourvoient 
immédiatement devant la cour. 

Les jésuites, redoutant l'effet de ces moyens, mis 
en œuvre avec tant d'art et de persévérance, rédigent 
un nouveau mémoire oii ils cherchent à démontrer 
que l'humble supplique des jacobins a pour objet 
évident de surprendre la religion du monarque, 
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quand ces religieux sont partout en flagrant délit de 
la même contraventioo dans les localités ci-après: 
Lyon, Vienne, Poligny, Agen, Périgueus, la Ro- 
chelle, Langres, Limoges, Dijon, Moulins, Béziers, 
Rhodez, Saint-Flour, Metz, et jusqu'à Honlbozon, où 
ils ont érigé un collège. On le voit, l'attaque s'aigrit 
en s'élargissant , et la dénonciation n'a plus de 
mesure ; mais la situation était brûlante : les jaco- 
bins se présentaient devant la cour avec des attesta- 
tions considérables. Les jésuites, effrayés de cet 
appui, essaient d'en rompre le faisceau, et par une . 
audacieuse diversion , prennent à partie successive- 
menl le magistrat et le chapitre, auteurs de ces attes- 
tations. Le magistrat reconnaissait les succès des 
jacobins, l'excellence de leur doctrine et de leurs 
mœurs, et approuvait d'une façon très laudative le 
maintien de leurs leçons et la convenance de ta mul- 
tiplicité des cours de rhétorique et de philosophie. 
Les jésuites, méconnaissant toute discrétion, rédigent, 
à l'adresse du magistrat, un mémoire où ces diffé- 
rents points sont brutalement contestés. Le chapitre 
avait aussi donné un avis favorable, et il en avait dé- 
veloppé les motifs ', mais le chapitre lui-même est 
combattu dans une réplique où l'on cherche à dé- 
montrer que les appréciations du vénérable corps 
renferment des choses 1* qui ne sont pas de la con- 
naissance du chapitre ; 3" d'autres qui sont fausses ; 
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3° d'autreB enfic qui sont contraires au bien public. 
Ces protestations des jésuites étaient passionnées, 
hardies, et rien dans la forme n'en dissimulait l'acer- 
bité. Les Ikctams des jacobins sont modérés, d'une 
argumentation loyale et d'une rédaction supérieure 
à celle de leurs adversaires. Ce jugement est indé- 
pendant de l'inlérêl qu'inspire le faible sous tes 
étreintes du plus fort. 

11 est bon de remarquer ici que l'université, au 
milieu de ce débat, s'était rangée du c6té des jésuites, 

. elle qui avait précédemment approuvé les jacobins. 
Ce n'est pas que dans cette évolution elle prît parti 
pour les intérêts des jésuites, car, parall-il, les deui 
corps lui perlaient également ombn^e : elle combat- 
tait l'un par l'antre. Toutefois, obligée de motiver 
son opposition devant l'intendant, elle se fonde sur 
ce que Besançon avait déjà cinq cours de théologie 
(université, chapitre, séminaire, collège, oratoire), 
et trois de philosophie (deux au collège , un à l'ora- 
toire). 
La réflexion vient lard à ceux que la colère aveugle. 

. Les jésuites comprennent enfin qu'il y a un autre 
moyen de vaincre, et ce moyen, ils le trouvent dans 
la marche que suivent leurs propres ennranis. Par 
l'organe du P. Tharin, ils demandent une attestation 
destinée à appuyer i Paris les démarches de leara 
protecteurs, car c'est là, en définitive , que se doit 
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vider le différend. Et le succès élail une question 
d'influence. L'alteatalion que leur accorde le conseil 
montre qu'ils avaiecl beaucoup perdu dans l'opinion 
publique durant cette période d'ag:itation , qui ne 
représente pas moins de quarante ans. 11 y est dit : 
s Ayant beu advis qu'en quelques lieux de nostre cir- 
convoysinage auroyt esté semés et eslevés quelques 
bruicls contraires & ce que dessus et que nous estions 
en quelques mescontentements desd. RR. PP. et en 
repentir de les avoir receu en nostre cité, nous avons 
estimé qu'il y alloit de préjudice à ta vérité et i 
l'honneur de lad. cité en lelz brnicis, et que le rang 
que nous tenions en icelle nous obligeoit d'en don- 
ner tesmoignage public » En effet, ces questions, 

qui paraissaient ne devoir intéresser que les cham- 
pions de la lulle, ressemblent à la vague qu'un choc 
a soulevée. La brise en ride la surface ; mais la tem- 
pête porte ses oscillations jusqu'au rivage. Concen- 
trée d'abord dans des factums ignorés de la muiti- 
tude, cette affaire vient bientôt animer toute la cité, 
si paisible de sa nature, provoquer l'examen et susciter 
des jugements peu favorables aux jésuites ; car le 
eœur de l'homme est ainsi fait : il s'émeut de pitié ou 
de sympathie pour l'opprimé, cet opprimé fût-il cou- 
pable. Aussi, trouvons-nous une preuve de l'agitation 
et de ses motifs dans l'attestation même du magis- 
tral, qui peut-être avait moins pour but de rendre 
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juslic6 aui RR. PP. que d'apaiser ropinion pu- 
blique. 

Les jésuites, forts de celle recommandation, multi- 
plient leurs démarches. C'est dans cette circonstance 
que le maréchal de Tallard écrivait au P. Tbarin : 
( J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'adresser au sujet du nouvel établissement que 
vouloient faire les jacobins. Je n'ai pas perdu un 
moment à en rendre compte à Son Altesse Royale, 
laquelle m'a dit positivement que je pouvais tous 
mander qu'elle ne cbangeroïl rien à l'usage présent 
de ce qui se pratiquoit. Vous jugerez facilement par 
là de la réponse qui sera faite au placet (26 août 
1721). > Il écrivait, le même jour, une autre lettre ne 
différant de ta précédente que par l'adresse, à Ms^ de 
Honcley, nommé évéque d'Autun, alors à Besançon. 
Un peu plus tard, le maréchal est plus explicite , il a 
porté plus haut la supplique des jésuites : < J'ai parlé 

au roi, dit-il Rien ne sera changé. Ainsi, vous 

n'avez plus rien à craindre. > Les jésuites étaient 
maîtres de la place ; mais il avait fallu la conquérir, 
et il y a des victoires plus meurtrières que la défaite. 

La guerre dont je viens d'esquisser le tableau 
n'était pas une affaire purement accidentelle ou 
locale. Tandis que ces querelles agitaient la ville de 
Besançon, les jésuites de Pontarlier étaient aux prises 
avec les augustins. 
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Après la réunion de la FraDche-Conité à la France, 
le parlement de Doie esl transféré à Besançon (i). L'u- 
niversité elle-même y était installée quinze ans après. 

Ce changement lui fournissait, suivant la pensée 
du roi, un théâtre pins étendu, plus en vue et plus 
favorisé. 11 n'en est pas de même du collège : il trou- 
vait dans ce voisin inattendu un monopole vivant, 
toujours prêt à réprimer jusqu'à la moindre assimila- 
tion de ses droits. Comment faire pour lui échapper? 
Les heures de révolution sont d'ordinaire favorables 
aux concessions, aux abus mêmes. Si !es jésuites 
n'essaient pas de profiter de la fermentation politique 
du moment pour s'émanciper quelque peu du second 
rang, qui devenait désormais leur partage, c'est que 

(1) L'nnîvBrgitâ fut insUllée aux Cormes , la ville de Beiançon 
n'ajant pas d'édiOce propre à la recevoir. A part la Balle des actes, 
les locaux concédés par les religieux étaient ineufllsani! et peu dignei 
du service ailquel ils élaîenl sfTecléa. Le mSnie inconvénient avait 
lieu à Dole -, mais le collège Saint-Jérâme avait pourvu libéralement 
à certslnei néceisilés. Le magistrat bisonlin, qui avait donné 60,000 
écus pour la translation, crut avoir assez fait et, malgré les plua 
prcssanles EolUcilations du docte corps, laissa les chaseï en cet élat 
jusqu'en niO. Alors on ftl des plans, et, entre autrea appropriations, 
un frontispice devait être b&ti sur la rue, eu face du jardin Cran- 
velle. Ces projets, consentis par les carmes, n'jjant pas été réalisés, 
des propeaitions furenl Taites aux jésuites, parce qu'ils disposaient de 
magniriques galeries dans leur nouvelle maison ; mais ils déclinérenl 
très adroilement l'honneur do donner asile k runiversité. Celle-ci 
ne fut pas dupe de leurs lemporisalions. Elle put leur appliquer ces 
paroles de Sènèque : T'ardè velle noteatU eil. 
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les privilèges de l'Untversilé éraient si explicitement 
définis, qu'il fallut subir fatalement l'ombre impor- 
tune du maître qui venait d'envahir leurs foyers. 
Quoique fertiles en expédients, ils ne trouvent que 
tardivement un système propre à rendre moins pré- 
judiciable la pression universilaire. A l'exemple de 
Dole, ils songent à se faire agréger: c'était le seul 
moyen de préserver la position acquise, au milieu de 
familles patriciennes, devenues plus nombreuses à 
Besançon depuis que celle ville, dotée du litre de ca- 
pitale de la Franche-Comté, était le centre du gou- 
vernement provincial. 

Malgré le mérite incontestable de l'enseignement 
des jésuites, et l'avantage d'avoir, à l'exclusion des 
ordres religieux, des lectures de facultés spéciales, 
l'accession aux grades était un motif d'éloignement, 
parce que certaines éludes, pour être réputées acadé- 
miques et donner droit à passer des examens, de- 
vaient avoir été faites à l'Université ou dans un éta- 
blissement pourvu de l'agrégation. La difficulté ne 
pouvant être éludée, il fallait solliciter ce privilège 
ou le disputer. Lutter avec les jacobins, c'était com- 
battre des rivalités secondaires ; avec l'Universilé, 
c'était traiter avec une puissance. A Dole, au lieu de 
négocier, les jésuites avaient employé l'intimidation. 
Comme, en définitive, la question devait se résoudre à 
Bruxelles, on néglige les préliminaires, et par l'entre- 
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mise de leurs amis ils se rendent tes archidocs assez 
favorables pour laisser croire que leur ordre obtien- 
drait deux chaires de théologie. L'université, craignant 
de se voir arracher cette faculté de premier ordre, 
s'empresse d'effectuer l'agrégation désirée. 

A Besançon, les choses se passent autrement. 
Tandis que les jésuites sondent le terrain, l'univer- 
sité prévenue oi^anise sa résislance ; et ce n'est 
qu'après une négociation en règle, pleine de forma- 
lités humiliantes et laborieuses, que le collège de 
Besaaçon obtient le même privilège que celui de 
Dole. Le P. provincial, conjointement avec le P. Pa- 
touillet , recteur, avait formulé la demande ; elle 
renfermait une série de conditions dont quelques- 
unes étaient de nature à porter ombrage à l'univer- 
sité. En Toici le sommaire : i" lecteurs du collège 
réputés professeurs de l'université ; 3<* admission aux 
assemblées discutant quelque point de doctrine; 
S° présidence des examens, le cas échéant; 4* place 
spéciale dans la salle des séances comme marque de 
prérogative ; 5' agrégation du collège mise au pre- 
mier rang, sans pouvoir être égalée ni amoindrie; 
Qo réception au grade de maître es arts des étudiants 
en philosophie du collège sans passer par l'univer- 
sité. 11 y avait peu d'apparence, à moins d'y être 
contraint, que le conseil de l'université souscrirait à 
de semblables prétentions. L'université de Dole avait 
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périclité du jour où t'arcfaiduc Albert y avait sup- 
primé les lectures de grec et d'hébreu, qui, selon lui, 
pouvaient être suivies au collège de cette ville, où les 
mêmes lectures avaient été fondées. 

Les jésuites ne bornaient pas là leur ambition : 
tout en demandant que leur agrégation fût réputée 
la première, ils auraient voulu qu'elle îùl la seule, 
et pensaient faire agir à Paris pour en avoir le privi- 
lège exclusif, et obtenir, en cas de non-réussite, la 
cassation de l'acte de l'université. Ici il n'y a pas à 
interpréter les sentiments des jésuites ni à leur at- 
tribuer témérairement une pensée d'égoïsme. Voici 
l'opinion du P. Patouillet. C'est lui qui parle : 

a Messieurs de l'université ont déterminé qu'on 
donneroit aux agrégés une copie de leur délibération, 
et qu'ils seroient sommés de comparoUre samedy 
prochain pour signifier leur acceptation ou récusa- 
tion de l'agrégation. J'ay obtenu qu'on différeroit 
jusques à ta saint Roch, 16 du courant, sur ce nouvel 
incident, qui renverse les projets que nous avions 
faits d'agir à Paris pour faire valoir l'acte d'agréga- 
tion pour nous seuls, ou de le faire casser à l'égard de 
tous. 

* Il semble qu'il y ait trois partis à examiner : le 
premier est d'accepter, le deusième de renoncer, le 
troisième est de faire surseoir toute procédure ulté- 
rieure en cette affaire. 
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> En acceptant, od conserve l'agrégation, mais 
avec beaucoup d'inconvénients : on s'engage par 
traité (car ils veulent qu'après l'acceptation, on traite 
incessamment), à plusieurs articles fâcheux : qu'on 
consente à esire incapables de posséder les chaires an- 
ciennes, on se prive de la liberté de les rechercher ; 
on s'engage à n'estre gradué qu'en payant, i tenir un 
rang peu avantageux. D'ailleurs, on rend, par un 
traité, très difficile la modération des articles, et tout 
cela pour une agrégation sans distinction et qui 
n'exempte pas même nos écoliers de fréquenter l'uni- 
versité s'ils aspirent au degré. 

» En renonçant, on perd l'agrégation, on s'expose 
h estre exclus par délibération du corps où nous vou- 
drions entrer seuls; mais d'autre coslé, on emporte 
toujours l'adveu de l'université pour l'établissement 
de la théologie. On sauve l'honnetir de n'estre pas 
confondu avec les autres, on se conserve l'avantage 
defairepartieàpart, on maintient la distinction de 
notre doctrine d'avec la doctrine suspecte et outrée, 
on se garde le droit et la liberté de prétendre aux 
chaires anciennes et d'empescher que tonte cette 
agrégation n'ait lieu à l'égart des autres. De plus, il 
est vraysemblable que nous ne serons pas les seuls 
récusans, les religieux estant plus' mal traités encore 
que nous et ne gagnant rien à cette agrégation. En- 
fin, quand les autres agrégés accepteroieni, ils aer<o&t 
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par là liés et ne pourront aspirer aux chaires, et nous, 
cependant, resterons les seuls en liberté de les re- 
chercher, ce qui donnera à penser à messieurs de 
l'universilé. 

> En temporizant , nous garderions l'agrégation. 
On auroil temps et lieu de se pourvoir; mais 
pour cela, il faut un ordre de M. l'intendant, et il 
paroit peu convenahle de mettre sa bonté à cette 
épreuve. Auquel des trois partis faut-il s'arrêter? 
Est-il de la bienséance de demander sur cela l'advis 
de H. l'intendant? ii^' le premier président trouveroit- 
il à propos de lui en faire la proposition 0)? » 

Le P. Patouillet avait répondu à ces questions 
avant d'en consigner l'expression dans le monologue 
ci-dessus. Non-seulement on employait ces deux ma- 
gistrats , mais encore on avait intéressé l'archevêque 
dans cette affaire, en la lui faisant entrevoir sous un 
point de vue propre à exciter sa sollicitude pastorale. 
L'université ne tient compte aux jésuites ni de leur 
soumission ni des puissances qui s'interposent en 
leur faveur ; elle ne saurait oublier que leur conduite 
est un acte d'obéissance à la nécessité, et que chez 
eux la crainte seule a contenu la résistance. 

Quoi qu'il en soit, le 13 février 1699, un traité 
d'agrégation intervenait entre l'université et les jé- 

(t) Arch. dâpurt., carton D, 7. 
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suites, lequel établissait scrupuleusement les droits 
respeolil^ des deux ordres. Hais il était dit que la 
phîlpsophie De s'enseignant pas à l'université , les 
études faites au collège de Besançon seraient reçues 
pour la prise de grade de maiire es arts W. 

Cette concessioa était un premier pas vers une 
autre conquête : il s'agissait d'obtenir le droit de 
conférer le Utre lut-môme. Cette licence procurait 
ailleurs flux jésuites une bruyante popularité, et par 
suite, un grand concours de candidats. Evidemment, 
le secret de cette vogue provenait du nombre et de la 
facilité des réceptions. Elles étaient devenues telle- 
ment abusives que, au rapport de Rolland , elles dé- 
généraient en un honteux trafic, surtoutdans les uni- 
versités où la faculté des arts était confiée aux jé- 
suites. Le cbancelier de Lamoignon signalait l'abus 
en 1754, et huit ans après, ces désordres donnaient 
lieu à un procès criminel , sur la dénonciation de 
l'université de Gaen. 

Les jésuites étaient mécontents. 11 suivit bientôt 
un procès de cet acte : il eut pour cause le paiement 
du droit d'admission au doctorat. L'affaire ayant été 
déférée au conseil de l'université , la suspicion en 
fit renvoyer l'examen au parlement. Alors intervint 
une transaction ensuite de laqueUe il fut convenu 

(l)AKti. dép.,MrtoDD, T. 
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que les jésuites seraient reçus graluitement docteurs 
a^égés. Le collège, par compensation, s'obli^it 
k prendre pour imprimeur celui de l'uni versilé. Par 
suite, les placards, les thèses, les programmes d'é- 
tudes et, en général , toutes les impressions concer- 
nant l'enseignement, passaient, suivant cette forme 
évasive , sous les yeux et le contrôle de l'université. 
Gomme dernière obligation, le collée fonroissait 
chaque année la liste de ses livres classiques. Le 
révérendissime général Tamburini approuve le traité, 
malgré sa rigueur inquisitoriale. 

Les jésuites subissaient les conditions de l'univer- 
sité. La plus dure, sans contredit, est celle contre 
laquelle ils avaient déjà protesté (1697). Les diverses 
maisons religieuses avaient, comme eux, obtenu 
l'agrégation, et même, dans l'ordre de préséance, les 
jésuites n'avaient obtenu que le quatrième rang. 
L'agrégation et) masse amoindrissait leur condition : 
le privilège (]ue tout le monde partage cesse d'être un 
privilège. Ils voulaient une Taveur d'exception, et 
l'université ouvrait la porte à l'envahissement. Son 
calcul était aussi habile que rationnel : moins timide 
qu'à Dole dans une circonstance analogue (1607), 
elle octroyait exagérément le droit qu'elle n'avait pas 
permis qu'on lui arrachât. Les membres de l'univer- 
sité, pour justifier leur résolution de ne laisser ni dis- 
cuter ni entamer leur primauté , se souvenaient d'un 
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précédent qui, malgré sa date, portait avec lui un sa- 
lutaire averlisseinent. Les jésuites s'étaient plus à rap- 
peler qu'à Dole toui s'était passé au désir des Pères. 

Ils auraient pu ajouter qu'après l'octroi de ces 
concessions, les nombreux élèves de l'universilé, tant 
étrangers que nationaux, s'étaient dispersés, laissant 
cette université honteuse de son imprévoyance et de 
son délaissement. L'éclat dont eiie avait joui jusqu'a- 
lors nous laisse mesurer loule l'étendue de sa décep- 
tion. Outre la jeunesse du Gomié, dit Labbey de 
Billy, u on y voit aussi des princes et ducs des mai- 
sons palatines de Bavière et de Bade, grand nombre 
de comtes et de barons d'empire, de chevaliers et de 
nobles..., car on ne peut dire en vérité quel pays de 
l'Europe ne fournit pas des élèves à l'université de 
Dole, sous les règnes de Philippe le Bon, de Charles- 
Quint et de Philippe IL t Un événement politique 
était venu aggraver celte cause de décadence. La 
France ayant exclu les jésuites, grand nombre de fu- 
gitifs avaient trouvé un asile au collège de Dole, et le 
personnel des Pères s'élevanl à plus Je soixante indivi- 
dus, on avait pu fonder quinze classes, pourvoyant à 
toutes les nécessités de l'enseignement. Aussi, selon 
l'expression de l'archiduc Albert, c'était un collège 
parfait. 

Cet agrandissement inattendu pèse fâcheusement 
sur l'université de Dole, tandis qu'en France le dé- 
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part des jésuites donne à l'ensej^emeat un éclat 
inespéré. Cette prospérité facile dure jusqu'en 1610. 
Lesjésuites, rentrés peu à peu engrâce,finissaientpar 
obtenir l'autorisation de faire des leçons publiques 
de toutes sciences, suivant l'espression du temps. 
D'ailleurs, ils avaient déjà relevé quelques-uns de 
leurs collèges. Ces concessions appellent l'université 
à la latte, et si le privilège la met à l'abri d'une dé- 
faite, elle ne subit pas moins une pression des plue in- 
commodes, parce qu'un subalterne puissant gène plus 
qu'un rival. Aussi la voit-on recourir fréquemment à 
son droit, pour ne pas se commettre dans des débats qui 
engageraient sa dignité. EalÔ75, un arrêt du parle- 
ment ramenait k leur rdle les établissements d'instruc- 
tion publique trop disposés à oublier les défenses de 
Henri IV. Deux ans après, un mandement du recteur 
remettait en vigueur ces mêmes statuts, en spécifiant 
leur application ; et, en 1689, le parlement interve- 
nait encore pour sanctionner ces mesures prohibi- 
tives. Richelieu lui-même vient en aide à l'université 
comme protecteur : mais le proviseur du collège de 
Sorbonne, préoccupé de ses vues de gouvernement, 
favorisait les études en abaissant les attributions po- 
litiques du vénérable corps. La pensée du ministre 
était doublement judicieuse : l'université n'avait 
qu'un moyendecombattrela concurrence. L'Oratoire 
et la congrégation de Saint-Uaur imposaient aux 
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jésuites: ceux-ci redoutaient plus des inslîlulîons 
comme celles de Sorrèze el de Juilly que les arrêts 
du parlement. 

Les jésuites avaient, sur tous les tons, protesté 
contre la tyrannie du privilège, et c'est en vertu d'un 
titre plus douteux qu'ils réclamaient h Besançon, non 
l'indépendance ou la liberté, ce qui eût été moins con- 
testable, mais te privilège lui-même. Suivant eux, les 
études réputées académiques étaient un certificat 
d'origine qui ne donnait à ces élodes ni plus de mé- 
rite ni plus d'étendue, et, qui , sous une estampille 
l^ale, réservait à un corps privilégié un monopole 
sans profil pour l'éducation publique. Ces plaintes 
irritaient l'universilé. Or, elle apprend que les jé- 
suites se pourvoientà Paris contre toute éventualité 
préjudiciable. Voulant prévenir l'effet de quelque 
puissante intervention, elle les convoque à bref délai 
pour traiter. Cet appel soudain traverse leurs dé- 
marches et les livre k leurs ennemis. D'après les 
termes du traité, l'université défendit ses droits avec 
haulenr, et finalement eut raison de toutes préten- 
tions rivales ou usurpatrices. Si son caractère officiel 
lui donnait le droit du plus fort, elle eu fit consa- 
crer la légitimité par ses adversaires eux-mêmes. 
C'est ce qui coûta le plus aux jésuites. 

A la suite de celte agrégation commune des ordres 
religieux, le ractear du collège de Besançon écrivait 
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à l'archevêque : € Je remercie Votre Grandeur des 
ordres qu'elle avoit donnés qu'on s'attachât k nous 
et qu'oD nous préférât aux autres compétiteurs. Elle 
sera surprise que tout le contraire soit arrivé. Toute 
la grâce qu'on nous a faite est de ne pas nous aban- 
donner, et, pour toute distinction, nous courons 
risque de passer après plusieurs autres. 

> On nous a agrégés ; mais on fait le même avan- 
tage aux Pères de l'Oratoire et à tous les religieux; 
le séminaire même a été reçu. Parmi les articles de 
l'agrégation, il y en a qui nous sont incommodes. 
Toutes ces infortunes me toucheroient peu, si le 
bien public étoit sauve ; mais je vois beaucoup d'in- 
convénients pour le présent, et plus encore pour 
l'advenir. 

» Les Pères de l'Oratoire, étant gradués, ont désor- 
mais le pouvoirde faire graduer leurs écoliers et d'être 
gradués eux-mêmes, pour être appelés aux examens 
et aux délibérations qui concerneront la doctrine ; par 
là même, je vois la doctrine suspecte, outrée, hono- 
rée et aulliorisée ; ta distinction de la doctrine saine 
et suspecte, levée. Tout va être commun: voiU une 
porte pour faire graduer tous ceux qu'on voudra, 
quelques sentiments de nouveautés qu'ils ayent, et 
un théâtre à faire régner les nouveautés et la source 
d'une éternelle division, joints aux professeurs sécu- 
liers, qui, eu égard à l'état du diocèse présent, seront 
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gens favorables à la nouveaulé: ils seront les plus 
forts, et nous aurons une seconde théologie de Lou- 
vain à Besançon. 

> Si la piété du roy et votre zèle pour le bieu pu- 
blic ne met remède à tout cela, la veue que vous 
nous avez inspirée d'établir une théologie pour mairi' 
tenir la bonne doctrine, si la religion est rendue inu- 
tile, et donne même occasion à l'établissement du 
party, nous fera regretter l'état des choses passées 
que nous avons vea assez mauvais pour en recher> 
cher le remède à nos propres dépens. * 

Pour espliquer la partie soulignée relative au sé- 
minaire, la lettre porte en supplément ; 

( Les séminaires sont des lieux de retraite et ne 
sont nulle part en France agrégés à des univer- 
sités. » 

Celle qui concerne la théologie de Louvain trou- 
vera son explication dans le jugement perlé sur l'en- 
seignement desjésuites. 

Les insinuations formulées ici contre les oralo- 
riens sont graves. Pour les apprécier, il suffit d'en 
connaître le motif. L'Oratoire est une congrégation 
fondée àRome en 1 568. Le P. de Bérulte, depuis cardi- 
nal, l'inslituait en France en 1611 (i). A partir de1613, 



(1) Le collège Cranvelle, fondé i Beiancon en IGiB, an l'honneur 
de lainl Maurice, ne Tut ouvert que le IS octobre lSi6. Cédé eus 
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les succès éclatants de cet ordre enseigaapl altiralent 
l'atteDlioa générale. Les jésuites, qui n'aimaient ni 
comparaison ui concurrence, ne pouvaient sapporter 
les oratorîeas, dont renseignement rationnel et les 
principes austères étaient mis journellement en pa- 
rallèle avec les leurs. Au surplus, les oratoriens pa- 
raissaient bien autrement redoutables <{ue les domi- 
nicains sous le rapport de La puissance et du savoir. 
Ne serait-ce pas là l'origine de cette sollicitude exa- 
gérée pour la doctrine ? 

Il résulte de ces faits que les jésuites voulaient 
s'emparer de l'enseignement public, et en unifier cbez 
eux tous les éléments. Durant le siècle qui va s'écou- 
ler, ce résultat avait été l'objet de leur politique el de 
leurs labeurs. Alors ils avaient près de 500 écoliers, 
divisés en neuf classes. Aussi le nombre des régents, 
d'abord fixé à cinq, s'était élevé au chiffre de vingt- 
trois, 

La nécessité des études n'avait pas exclusivement 
déterminé ce nombre ; il fallait desservir les six con- 
grégations qu'ils avaient organisées , tant pour le 
collège que pour la ville. Les trois premières se par- 
tageaient leurs étudiants ; les autres, par leurs spécia- 



prëlrei de l'Oratoire par Is comls de Cantecroix, bérilîer des fonda- 
leun, il n'avait en dernier lieu qu'une chaire de théologie. 11 occu- 
pait, dang la Grtiids'Rue, la maiion portant te n' 119. 
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Utés, marquaient la classe de citoyens admis k l'affilia- 
tion : ainsi la quatrième et la cinquième, destinées 
aux artisans, recevaient, en deux catégories distinctes, 
les eufanls et les adultes ; et la sixième, dite de Mes- 
sieurs, était réservée aux clercs, à la ma^stratare et i 
la noblesse. 

En dehors du but religieux tendant à moraliser les 
deux extrêmes de la société, les jésuites, par ces exer- 
cices, multipliant leurs rapports avec la population, 
rendaient leur influence inévitable. Tous les cours dé- 
noncés par eux dans les villes de la province avaient 
disparu, et les cinq couvents agrégés de Besançon ve- 
naient de cesser leur enseignement. Toutefois, à 
Saint-Claude, aux portes de la ville, une école ayant 
le titre d'ermitage s'était installée sous le patronage 
des minimes. La nature de son enseignement et une 
entente préalable avec tes jésuites la mettaient à l'abri 
de la suppression. Hais à Saint-Feqeux, les bénédic- 
tins maintenaient un pensionnat fondé en 1680. 
Ainsi, à part cette dernière institution et les privilèges 
qu'ils n'avaient pu ravir à l'université, les jésuites 
. jouissaient à Besançon d'un véritable monopole. Dans 
cette situation , s'ils avaient pour mobile l'intérêt de 
la cité, ilso'onbliaieotpascelui de leur ordre; en jus- 
tifiant la confiance du magistrat, ils affermissaient 
leur crédit. Quant au mode suivi par eux, on peut 
n'être pas d'accord sur le choix. Ce système d'acca- 
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paremeal trahissait une double injustice ; ils ne vou- 
laient ni rivaux, ni maîtres ; les jacobins et l'univer- 
sité sont là pour en témoigner. Le droit, dit-on, ne 
répugne à personne quand chacun a la faculté de 
prétendre à son acquisition, ou de l'exiger, ou d'en 
jouir. 11 n'en est pas de même du monopole, il impli- 
que la domination, et celle-ci est rarement exempte 
de celte alternative: despotique de la pari de ceux qui 
l'exercent; humiliante, sinon injuste, pour ceux qui la 
subissent. A ce point de vue, les prétentions des 
jésuites eussent déjà offensé le sentiment public; en y 
jgoulanl la violence, ils en trahissaient le côté vénal. 
Abattre toute rivalité, c'était s'imposer fatalement à 
toute une province. Or, la famille est un juge infaillible 
dans l'appréciation de ses besoins el qui se trompe 
rarement dafis le choix de ses auxiliaires : donc rien 
ne légitime le despotisme qui méconnaît cette double 
inspiration de son intérêt et de sa liberté. 

A celle époque, il parut à Besançon une brochure 
ayant pour litre : Lettre à l'archevêque, par les ecclé- 
siastiques de son diocèse, au sujet de la poursuite faite 
par les PP. jésuites pour avoir la direction de son 
séminaire. Les ecclésiastiques mis en scène se résu- 
maient dans un seul individu, dont l'œuvre anonyme 
avait pour objet d'appeler l'attention sur les empié- 
tements et autres entreprises patentes ou cachées des 
jésuites. Ceux-ci déférent la brochure au parlement. 
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Hais par l'éclat d'un procès, l'auteur clandestin attei- 
gnait son but. Celle lettre, sans avoir les allures 
criardes de la satire , était, dans sa forme et ses do- 
léances fictives, une critique et en même temps un 
cri d'alarme. Les jésuites, n'en saisissant que le côté 
eitérieur, intentent un procès au libelle, agent irres- 
ponsable du délit, et tandis que des feuilles lacérées 
et brûlées témoignent d'un triomphe judiciaire, ils 
perdaient en considération ce qu'ils croyaient avoir 
gagné en puissance. 

II. 

Pour ne pas scinder les faits dont l'enchaînement 
ne permettait ni coupure ni diversion, j'ai laissé en 
réserve des événements qui, à leur tour, ne deman- 
dent ni moins d'unité ni moins de suite. En faisant 
un brusque retour en arrière, nous trouvons les 
jésuites, après plusieurs réfections successives de 
leur collège (1606, 1611,1619), songera une recons- 
truction monumentale, nécessitée ou par la réputa- 
tion deleur enseignement, ou par l'ambition d'atti- 
rer les regards. Ils avaient cet emplacement tradi- 
tionnel que sa situation éloignait du monde et du 
bruil, toujours incompatibles avec le calme de l'étude. 
Considérée alors comme institution semi-religieuse, 
une maison de ce genre devait affecter, quant au lieu 
de son installation, l'esprit et les vues de nos fonda- 
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lions convenluelles. Celles-ci rechercbaieot le péri- 
mélre de la cilé pour y asseoir leur cloître, les zones 
inhabitées de l'enceinle étant favorables au reeueil- 
lemenl et aux nécessités de la clôture. Le collège con- 
finait Cbamars. C'est de ce côté, où ils plongeaient à 
pleine vue, que les jésuites désiraient s'étendre, 
jaloux des agrandissements qu'avaient su conquérir 
les ordres religieux de la cilé, les bénédictins entre 
autres. Ici l'espace ne manquait pas, mais il ne parais- 
sait guère facile de le pénétrer. Dans le fond, sur une 
grève moussue, uo bâtiment délabré ajoutait la tris- 
tesse de ses ruines au souvenir des exécutions qui se 
pratiquaient dans son voisinage. C'est l'hospice des 
pestiférés, dont les matériaux, vendus en 1571, elTa- 
çaient là un monument de la peste noire , sans qu'on 
renonçât pourtant à ce genre de lazaret , car on le 
retrouve à Cbaudanne en 1639. Tout le reste de ce 
quartier solitaire se composait de propriétés particu- 
lières livrées à la culture, et n'était animé que par 
des moulins, un battoir d'écorce et une foule à drap. 
La partie la plus septentrionale de ce canton, res- 
serrée entre la ruelle des Cordeliers et celle des 
Capucins U) comprenait, sur la droite, la lourde 

(1) Depuis le n>lR de la rue du Perreu, partaient deux chemini; 
l'un & gauche, qui ett devenu eucceeiivemenl rue Notre-Dame, rue 
dei Hiniinet, rue Sainle-Anne; l'autre, à droite, longeant le canton 
de la Colombière, jardins et ver|;en «pparteDanl ans bénâdieUni, 
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Montmartin; sur la gauche, la maison de Buthier, à 
l'aspect féodal; puis, au fond, le collège, quadrilatère 
rectangle, flanqué d'une chapelle au levant. Son jar- 
din, de peu d'èlendue , s'étreignnit entre ses deux 
puissants voisins et diverses propriétés qui le sépa- 
raient du moulin de l'Archevêque. Les jésuites au- 
raient voulu descendre jusqu'à proximité du canal; 
mais depuis 1683 tout développement de ce câté fut 
reconnu impossible : l'hâpilal Saint-Jacques avait 
commencé son installation sur ce terrain, et un peu 
plus tard le Refuge y jetait les bases de son établis- 
sement. Le collège, en faisant des emprunts ou des 
cessions aux terrains adjacents, est venu se heurter 
au traige qui reliait la ruelle des Cordeliers à celle 
des Capucins, en le séparant des deux hospices. Ce 
lot, le dernier des trois par l'étendue, est celui qui a 
exigé le plus de temps, de transactions et de dépenses. 

qui le* ODi vendus ou Mmai», au xviu* siècle, pour en former la 
rue du Perron. A 18 mètres de leur point de concours, le tecond 
de ces chemina, qui le dirigeail vers le sud, tournail brusquement i 
l'ouest. C'est k cette brisure, voisine de la rue du Portaeu, que 
commençait le ruelle des Capucins. Apris avoir parcouru une distance 
d'environ lïO mètrea, entre les terrains de l'abbaje de Saint-Vincent 
d'une part et ceux du conseiller Ctiiflet de l'autre, i! reprenait la 
direction du sud-ouest l'eipace de 17 mètres environ, et, par une 
autre inflexion vers le nord, allait contourner l'encloi des capucina 
et suivre le front des quelque! maisons précédant la tour de Mont- 
martin, du cfité de Chamars. Telle est la voie qu'on appelait ruelle 
ou rue du Ikpuciaa. 
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Les acquÎBÏtioQB qui le constituent, achat où échange, 
se sont effectuées notatament dans tes années 1598, 
1638, 1677, 1686 el 1698. Un siècle a donc élé con- 
sacré A la formation du jardin actuel du lycée de 
Besançon, et il a fallu, pour obtenir ce résultat, le 
génie et l'ambition des jésuites. 

Dans ce trayaii d'absorption et de combinaison, 
jardins, vergers, maisons, tout ce qui restreint les 
limites qu'ils se sont tracées, est bientôt l'objet d'une 
négociation qui les dégage ou les développe. Après 
avoir obtenu de M'"° de Scey toutes les concessions 
qui pouvaient satisfaire le présent, ils tournent leurs 
vues du côté de la tour de Honlmartin, qui avait été 
jusqu'alors un obstacle à leur extensiou du côté de 
l'est. Les dispositions bienveillantes du magistral leur 
permettaient d'entamer les dépendances de ce vieux 
manoir, que remplaçait l'hôtel, remontant aux vingt 
dernières années du xvi^ siècle. Pour concevoir l'en- 
tremise du magistrat dans celle affaire, il faut rec- 
tifier ici une assertion d'hisloire locale. On a dit : 
1* que celte maison portait la dénomination de Mont- 
marlin ensuite de la vente qui en avait été faite à la 
famille de ce nom par les héritiers du cardinal de 
Granvelle. C'est au contraire ce dernier qui a acheté 
la tour de Montmartin, à l'époque où s'éteignait la fa- 
mille de ce nom, et qui a fait bâtir l'hôtel que nous 
voyons aujourd'hui. S* On a dit, en second lieu. 
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que la cité avait acquis la (oar de Hoalmartin après 
la conquête, pour en faire la résidence du gouverneur 
de la province. C'est le 4 décembre iMS, c'est-â- 
dire longtemps avant la conquête, que la cité s'en est 
rendue propriétaire. Devenue en 1683 l'hôtel du 
gODveraement, l'Académie d'équitation, qui y était 
installée, fut transférée à la tour de Saint-Quentin 
(Grande-Rue, 130). Le 2 juillet 1638, les jésuites 
pouvaient donc traiter avec le magistrat toucbant les 
dépendances de la lourde Hontmartin. Ils achètent 
en effet une maison afileuranl la rue Saint-Antoine, 
et conligûe au collège, moyennant 5,300 francs. C'est 
sur son emplacement qu'a été bâtie l'église de Saint- 
François-Xavier. Puis ils demandent l'alignement de 
leur clôture le long de l'Académie, dont ils entament 
le jardin et le verger. 

Les limites du collège ainsi arrêtées, les jésuites 
songent à la reconstruction de leur établissement. 
Tandis qu'ils s'ingéniaient à se créer des moyens 
pour l'exécuter, un événement qui va marquer dans 
leur histoire, leur ouvre inopinément des trésors de 
ressources. 

A diverses époques, la Franche-Comté a été le 
théâtre de cruelles épidémies. Typhus ou choléra, 
ces épidémies, sous le nom de peste, décimaient les 
populations épouvantées. Sans remonter bien haut, 
on peut citer celles qui sévissent à Besançon dans 
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le xv» Biècle , mais parliculiérement dans le xvi*, où 
leurs ravages provoquent l'instruction de 1558, chef- 
d'œuvre de prévoyance et de police. Plus tard, ces 
moyens de préservation, fruit de l'observation pluHH 
que de la science, devaient succomber plus d'une fois 
devant l'indocilité du peuple, ou échouer au milieu 
des tiraillements qui divisent les gouverneurs de Be- 
sançon et le parlement de Dole, double inconvénient 
qni, en un temps donné, pouvait devenir une cause 
de persistance ou d'aggravation du mal. Aux règle- 
ments sanitaires les gouverneurs ajoutaient le re- 
. cours àla miséricorde divine, soit qn'îls renouvelassent 
des vœux antérieurs, soit qu'ils en consacrassent de 
nouveaus, comme ils le firent le S6 août 1629, date 
de leur dévotion à saint Roch. Ici le motif disait ou- 
blier la prudence, car l'agglomération du peuple dans 
les églises ou les chapelles favorisait la contagion ; tes 
dames de Battant en offrent un exemple. Et pourtant 
c'est dans ces circonstances que le parlement, voyant 
avec regret la suspension de l'enseignement, surtout 
en ce qui regarde la religion, écrivait à l'archevêque 
pour lui recommander cet objet de sa sollicitude, en 
indiquant les jésuites du collège comme pouvant 
rendre de grands services dans la conjoncture présente 
(15 juillet). Hais catéchiser les enfants, suivant le désir 
du parlement, c'était les réunir, et dès lors les pré- 
cautions journellement édictées devenaient illusoires. 
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Qdoi qu'il ea soit , cette époque de Ingubre mé- 
moire (i6S8) était déjà pressentie en 1636. L'année 
suivante, on apprend à Besançon que la peste a fran- 
chi lés Fronlières de la province. Le parlement s'é- 
meut et ordonne d'urgence des mesures préventives. 
La publication bruyante de ces mesures effraie au 
lieu de rassurer, et tous ceux que ne retient pas 
l'obligation ou la nécessité, s'enfuient au loin. Parmi 
les émigrants, oo dislingue Gauthiot d'Ancier, d'une 
famille patricienne et l'un des co-gouvemears de la 
cité. Comprenant peut-être la honte de déserler son 
poste, il donne à sa fuite un prétexte avouable ; mal- 
heureusement il ne bénéficie pas du sauf-conduit que 
sa peur lui avait sans doute inspiré : il mourait à 
Rome le 20 octobre 1629, instituant pour ses héri- 
tiers universels les jésuites du collège de Besançon. 

La famille Gauthiot estconnue depuis le xiii'' siècle. 
Gauthiot le Taiclel, que son épitaphe quahâe de 
bourgeois de Gray, mourait en 1334. Son ûls, Jacquot 
Gauthiot , figure comme partie dans un acte de i366. 
Cet acte l'autorise à jouir de son usage el af- 
fouage des forêts de Gray, comme moyen de se cou- 
vrir des sommes qui lui sont dues par le duc de 
Bourgogne, frère de Marguerite de Flandre, d'Artois 
et de Bourgogne. Au xv* siècle, cette famille se di- 
vise en deux branches partant d'Antoine Gauthiot. 
Martin (1458) est le chef de l'une, et Philippe de 
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l'autre (1439). Celte dernière, qui nous intéresse par- 
ticulièrement , fournil la filiation suivante: Guy(<), 
Simon W, Gehan, Fernande W et Antoine-François. 

(t) Il Tut premier avocat flscal à l'érection du parlement de Dole 
(lEOl), et précède mm e ni conEeîUer et msttre des requitei eous 
Cherlee et Hane, bailli dei leigneuries de Rahon, Saini-Bippolyte , 
Matche, etc. 

k. celle époque, Guy vient «'établir à BeMncon. Sa maiion était au 
Puits-du-Harcbé. En 1S30, il en agrandit les dépendancei en y 
annexant un certain meix Nani»iard et un cloi de vigne, dit GIdb- 
Marrenot, en sorte que sa propriété avait pour limites le Puîli-du- 
Harcbé, dont un mur à créneaux la séparait, la mairie (rue des 
Chambrettes, B), la rue actuelle du Ljcée, depuis la ruelle du Loup 
à la rue Poitune, en longeant les maisons affleurant la Grande-Rue. 

(S) En 1532, un différend s'étani élevé entre les gouverneurs de 
Besancon el diverses parties du clergé (Saint-Pau! , Saint-Vincent , 
Jusian-Mouthier et le chapitre), relativement aux vignes plantées 
dant rintérieur de la ville, et dont on voulait l'extirpation, Simon 
est envoyé en ambassade au roi d'Espagne pour traiter cette aHiifre. 
Il remplit la même mission dans un procès concernant la rocbe de 
Sainl-Etienne el Porte-Noire, dont le chapitre s'atlribuail la propriété. 
Il représente encore la cité au sujet de la démolition du chiteau de 
Bregille. 

Ces missions politiques et autres charges le mirent en rapport 
avec les hommes considérables de eon temps. De là sa correspon- 
dance avec le cardinal de Granvelle , la princesse Marguerite, le 
prince d'Orange, le chancelier de Galinier, le cardinal de la Baume, 
etc. En I5BÏ, Charles-Quint lui accorde une pension de 100 francs 
el donne ordre au trésorier de Dole de lui rembourser 1,001) écus 
qu'il avait avancés au duc de Bourbon passant en Italie. Simon suivit 
ce dernier en qualité de mattre d'hdtel, et assista avec lui au Eiége 
de Rome. Charles de Bourbon étant mort, it en rapporta le cœur, 
qui fut déposé à la sacristie de Saint-Etienne. (î6 avril 1S3Ï.) 

(S) Fernande, IIU de Jehan, fut co-gouverneur et compilateur des 
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ns étaient originaires de Gray, qu'ils habitèrent 
jusqu'au commencement du xri* siècle. Alors ils 
venaient s'établir à Besançon. Cent vingt-neuf ans 
après, cette famille s'éteignait dans la personne 
d'Antoine-François, qui, par l'afTectatiôn spéciale 
de son hoirie, a mérité le titre de restaurateur du 
collège de Besançon. 

Les faveurs soudaines ou aveugles de la fortune 
ont leurs amertumes : la succession de Ganthiot 
d'Ancier esl une épave que le sort vient de jeter entre 
deuï plaideurs. Afin de donner toute la clarté désî- 
rahle à un événement qui est la phase la plus inté- 
ressante et la plus délicate de cette histoire, je met- 
trai d'ahord sous les yeux du lecteur les détails 
principaux du testament. 

Après les préambules d'usage, on y lisait les dis- 
positions suivantes : 

t Quand à son corps, il désire, soubs la licence 
du R™^ P. général de la confrérie de Jésus , estre 
ensevely en l'église des RR. PP de ladicte confrérie, 
avec telle pompe funèbre qu'il plairat aux RR. PP. ou 
leur général. 

> Ilem, le dict Sfl'' testateur donne et lègue à 
Denys Œuvrard , citoyen de Besançon, une sienne 

coutumes da Beiançon. Sa veure, Madeleine de la Tour de Saint- 
Quentin , acheta , en leia , la maison de Ttioraiie , qui est devenue 
rbabilalian d'Antoinc-Fran{oie (rue de la Madeleine, S). 
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vigae size à la «oste de Basson, k grange if MEent- 
ferraad, et mille esciiz k cboisir entre ses «on^titu- 
lions de rentes et tout ce qui peut debvoir audîct 
Ss' testateur d'argent preste, et ce pov U gra^djç 
sincérité, services et amitié qu'il a louâio^rs tesmoi- 
gné audict Sv testateur. 

» Item, donne et lègue au couvent des carmeliaes 
de Besani^oa cent pistolles pour les employer en 
un tabernacle à mettre le Sainct Sacreuneat , ainsi 
que led. Ss' en a esté requis aullrefols, désirant que 
lesd. cent pistolles soient empLoifées en cela, sup? 
pliant lesd. RR. carmelines de prier Dieu pour le 
salut et le repos de son âme. 

• Item, donne et lègue aux RR. sœijirs corde- 
Kères de la mesme ville de Besançon pareille soiniqe 
de cen^t pistolles pour une fois, à charge de faire dire 
une messe annuelle à perpétuité chacun an pour le 
salut de son âme, et les sœurs carmelines de QKsme, 
et ce le lendemain de leur fête. 

> Item, donne et lègue aux RR. PP. cordeliers de 
fiesauçoA ipesme so^me de cent pistolles, ^ charge 
de faire chascun an à perpétuité trois aiyi^ve^irâs, 
assavoir les veiUes de l'Assomption Nostre-I^HOp, de 
rAqnonçiatioc^ et le lier Vuue deç festes de Noiël,et «q 
oultre prier Dieu pour les âmes de ses père et mère et 
ayeulz, desquels les corps sont inhumés en leur église. 

> Item, donne et lègue à Anne Clément, sa fyllcule. 
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meElbe somnle de cent piatolles , pouf l'ajder à 
mettre an red^on ou niariw. 

* Item, donne et lègue à un peiit garçoa nom- 
né Laureal, nonrry et eslevé à Cilley, la Eomne da 
vingt escus touls les ans, sur double qu'il soit issu 
d« ses ceayres et Ae son corps. 

> lUm, doue et tegue cinquante pisioUes i Mar- 
guerite Proz, liUe de Bonne Mirebelle. 

> Item, donne et lègue à H. Marc de Uontagu, 
son cousin , cinq cents escuz pour une fois , le sup- 
pliant de les accepter et avoir souvenance de luy Ss* 
testateur; donne et lègue encore aud. & deHonlagu 
une douaaine de tableaux qui se treuveront en ses 
maisons de Gçay et Besançon, à son élection, quattres 
buffets aussi à sou choix, et quattres des plus belles 
enseignes et pierreries qui se treuveront en ses coffres. 

t Item, donne et lègue led. Sv testateur à Thomas 
de Geoffroy, son cousin, mesme somme de cinq 
cents escuz, le [viant anssy de les accepter et avoir 
souvenance dud. S9'' testateur. 

» Ikm, donne et lègue k Quentin Courbey, dtoyen 
de Besançon, cinquante pistolles pour une fois. 

> Item , donne et lègue & Pierre Briet , aussy 
citoyen dud. Besançon, procureur, la constitution de 
rentes qu'il lui daibt, pour salaires et payement de 
teuts les services passez, et ce avec touts les arréraiges 
escheua de ladicte rente. 
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' » îteth, donne et légué à M. Clériade de la Tour 
et Yolande de la Tour, sa sœur, les déài plus bèlies 
de ses bagues à cfaoisîr qui se ireuveronl dans 
ses baguieres et pour le souvenir de luy Sv 
ieslâteuF. 

> Item, donne el lègue à M^^ Claude Menestrier, 
chanoine à Besançon, son familier amy, un tableau 
de ceux que led. So^ testateur a en Bourgogne, à 
choisir par led. S' MenesLrier entre lesd. tableaux, 
el en oullre les choses curieuses qui se treuveronl 
en son coffre, aflin d'avoir souvenance de luy. 

> Et au surplus de touts et un chascun ses biens 
meubles el immeubles en quelque espèce qu'ils puis- 
sent estre, pflls et advenir et quelque part qu'ils se 
tréuveront, led. Ss' testateur a institué et noraméde 
sa propre bouche ses héritiei*s universaux, seuls et 
pour le tout, les IIP jésuites de la C'" de Jésus de 
Besançon. Et à charge de bàslir leur église et reste 
dé leur basiimenl à la forme qu'il est commencé, ëd 
laquelle leurd. église ils seront obligés ériger une 
chapelle pour ei soubs le nom du So' testateur, y 
faire célébrer une messe quotidienne à perpétuité 
par un prestre qu'ils choisiront, pour l'âme du S9' 
testateur, puisque leur régie ne permet aucune 
obligation particulière à leursd. personnes. 

> Et à charge d'apaiser ses créanciers el clameurs; 
aussy â charge de faire et d'accomplii: tout le contenu 
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en ce présent testaroenl et ordooDSOce de dernière 
-volonté, qu'il veuU valoir comme testament, el s'il ne 
vailloit comme testament, il peut valoir comme do- 
nation à cause de mort, codicille et aultrement, en la 
mesme forme et manière qu'il peult et doibt valoir, 
implorant sur ce la bénignité du droit canon et rejet- 
tant la rig^ueur du droit civil, cassant et révoquant 
touts autres testaments, donations et dispositions de 
dernière volonté que led. Sfl'' testateur pourroit avoir 
faict cy-devant , voulant le présent valoir et touts 
autres demeurer cassez et de nul effect et valeur. 

j> Eten oullre veull et entend led. S9' testateur, led. 
présent sien testament estre solennellement publié par 
devant le s^" oÛicial de la court archiépiscopale de Be- 
sançon et ailleurs où besoin sera, désirant ied. $9* tes- 
tateur que leprésent testament sorte son plain et en- 
tier etfect , ayant déclaré iceluy Ss' testateur qu'il ne 
veutt ny entend que aultre postérieur testament qu'il 
pourroit faire ayte force ny vigueur, s'il ne commence 
par ces mots Ave, Maria, etc., ne voulant que le pré- 
sent soit révoqué par subséquent testament, quelque 
danse dérogatoire de dérogatoire qu'il puisse con- 
tenir, s'il ne commence par lesdits mois Ave, Maria. 

» Et ponr exécuteur de ce sien présent testament^ 
led. Sfl' testateur a esleu et nommé M" Jean-Jacques 
de la Tour, baron de Montcley, son cousin, le priant 
d'accepter cette charge et de recevoir de bonne part 



,, Google 



cinq omis «scuB'poar trae foys, que lay debvront estre 
piyez incontinent après la pnUicalion dùd. pM les- 
^ament. 

I Et en oultre donne ei lègue and. S^ de Montcie; 
tout ce d«at il e^ redevable aodit Sb^ testatear, soit 
en «OBstitutions de reniés, arréraigee et auHretmat, 
en quelque Eaçon que ce soit. Et davantageles droite 
seigneariaux subjets él tout ce qui loy appartient eE 
lieu de Mootcley, Chevigfley et Miserey, avec la vipie 
qniestaud. Mieerey. 

* Faict et passé à Rome, en la maison où de pâl est 
hakiilant led. SfC testaleur, size «h dessoubs la Trinité 
'du Mont, eu une chambre haalte ayant regard sur un 
«urril, le dix-septième jour du mois d'ootobrel6â9, 
après niidy : présents M" Harcellin Varenae, docteur 
en théologie, du diocèse de Valence, H" Claude tia< 
driot, presire du ârocèse de Besançon, M<^ Charles 
Gaudoul, advocat au conseil d'Artois, W" Pierre fte- 
gnauldj^locteuren médecine, de la vtUe de Besançon, 
Xiouis TboniassiB, de VUlatans, dioœse de Besan- 
çon, Claude Thomas, de Girovillers en Lorraine, et 
M'^ Jeaa^Dselme d'Uyerge, doctrar es droit, touts 
demetram présentement à Rome et cognoissant led. 
Ssr tasuteur, tesniNBs appelés et requis, qui ont 
signé au prothocoleavec le'S9''leElatei]r, excepté led. 
Claude Thomas, qm a dii ne epwvoir escrircet 11107 
ileap Ji(ndel,BotiiiFe. » 
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Suivent liss signatures (•>. 

Les-formalilés de publication accomplies, les jé- 
suites sont mis en possession de l'hoirie (19.novembre 
1629 W. Mais, -dés ce moment, les Montaigu (>) dé- 
tioncent leurs prétentions d'héritiers et demandent 
le séquestre de la succession. Débontés de leur ins- 
tance, ib attaquent la validité du testament. C'est là 
l'origine des enquêtes dirigées successivement par 
te conseiller de Ghampvans, l'auditeur des causes de 



(l}Areh. ddp., carton D, T. 

(1) n etiitd Un tnlnmenl annoté où l'on vail la maniera dont lei 
jéiuitM se «ont acquittés de leuri iriiligation) : ili ont utiifail pure- 
laenl el simplement certains légataires ; ils ont composé avec quel- 
quet-uni, et protlté de Ju déchéance de) autre*. 

(t) La prtTOté de Hontaipi, inTéodée i une famille noble qui prit 
le BMa du bOHff , nt la touche de celle qid va noua ocouper. Etl« 
figure dan« les annale) de U contrés depuis le milieu du xiii* siècle. 

Sous le nom de Honlaigu, je comprendrai désormais let préten- 
danls fc la succelsion de Gautbiot d'Ancier, frères ou neveux , qu'ils 
prennent les litres de aieur d'Àttouse, B" de Boutaiant, marquia 
de Moiron, etc., les degrés de parenté et let distincliona étant inu- 
tiles à la cause. Touletoii, il est bon d'établir le Ulre en vertu duquel 
le principal ebamplon de la lutte revendique la succession en litige. 

Philibert de Qnisal avait donné m Qlle i Jehan Gaulhiot, avee la 
seigneurie de Boutavanl pour dot. A son tour, inloinctle , Bile de 
Jehan , porte celle même seigneurie à Cleriadus de Hontatgu , son 
mari (lAOt). De ce mariage, qui est le point d'attache des familles 
Gautbiol et Hontstif u, osl né Mare de Hotilaigo. Jehan avait en outre 
un flli , Fernande , qui épouse Madeleine de la Tour-Saint- Quentin , 
et de ce mariage est né Anloine-Francois Gautbiot. Ilonc Marc d« 
Mbnlâl|u était èonsjn de ftauttriot d'i^ncter. 
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la chambre apostolique^ Torniellî, professeur à 
l'Université de Dole, et le conseiller Eoilousel., Com- 
mencées en 1631, elles s'étendent jusqu'en 1639. Ce 
laps de temps se justifie par la distance des lieux, la 
difficulté des informations, la guerre qui désolait la 
Franche-Comté, et surtout par les moyens dilatoires 
et autres artifices de cliicane. Du reste, les incidents 
gui s'y produisent élèvent celte affaire , assez grosse 
d'intérêt par elle-même, à la hauteur d'une cause 
célèbre. 

Pour en bien comprendre l'objet et suivre avec in- 
telligence ses péripéties, remontons aux événements 
qui lui ont donné naissance. 

u Comme iceluy feu (tiauthiot d'Ancier) se sentant 
pressé de sa dernière maladie, après s'estre confessé, 
6l premièrement appeler un notaire wallon auquel il 
dicta un teslament peu atlvanlageux pour ses pa- 
rents, s En particulier, il n'y était fait aucune men- 
tion des Monlaigu. Ses serviteurs, frappés de cet.oubH 
et convaincus qu'un notaire étranger sera moins 
propre à formuler des dispositions portant sur des 
données toutes locales, lui conseillent de mander un 
notaire bourguignon. C'est là l'origine de l'entremise 
de Jandel d^ns cette affaire. 

Le 17 octobre iQi9, d'.\ncier exposait de nouveau 
ses dernières volontés. Le notaire, après s'être assuré 
qu'il a traduit rigoureusement la pensée du testateur,. 
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se retire, met au nel, et revient donner leclnre de sa 
rédaction. Le testatenr répète sa première version, y 
ajoute deux legs au profit de ses parents, et provoqua 
pai' cet(e modification une dernière lecture. Finale- 
ment l'acte est signé. 

Ma^ré ces caractères d'authenticité et d'exactitude 
littérale et inteottonnelte , le testament, ainsi que je 
viens d&ledire.élait attaqué par les Montaigu. Trois 
chefs servaient de base à l'action. Selon les deman- 
deurs, -l" d'Âncier était atteint d'aliénation mentale ; 
3* il n'avait jamais nommé ses héritiers, ni expressé- 
ment ni implicitement; 3° le testament n'avait pas 
été entouré des formalités requises. 

Voici, à l'égard du premier chef , le plus grave de 
tous, les révélations principales consignées dans les 
factums du procès. « II est impossible, disenl-ils, de 
douter que le sieur d'Ancier, au temps marqué dans 
les dépositions, ne fût en folie et tout k fait hors de 
son bon sens, les actes qui sont rapportez par les tes- 
moins ne pouvans sortir que d'un homme insensé 
— comme la crainte perpétuelle d'estre empoisonné 
et ensourceté, d'oii dérivoient tant d'autres actions de 
folie, sçavoir — le refus qu'il fesoit de prendre le verre 
qu'on lui présentoit de peur qu'il avoit qu'il n'y eût 
du poison , ce qu'il pratiquoil aussy au regard de la 
viande, qu'il renvoyoit sur le mesme sonp(K>n, — les 
fréquent^ cbangenieDis de logis , de valets , de lict et 
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de chambre, — (ju'il «ouchoil paifois sur la paille, 
itutrefois sar les quarreaax, autrefois tout veitu , — 
ropinion.<]u'il prit que son hdtesse l'avoit ensourcc^, 
ayani ensiute de cette créance demandé du pain «l 
du sel , lequel mangeant il disoit qve c'estoit uil re^ 
mode souverain contre les sortilèges et que chaque 
morceau le soulageoil , — la faâiae qu'il avoit cdiiçu 
contre ladite hôtesse à cause de ce soupçon , dJKint 
qti'il donnerait volontiers mille ifranos à edni qui 
voudroit entreprendre de la tuer, — la crainte qu'il 
âvoit quand il changeoitde logis que l'kôtesse ne f&t 
âne sonrciére, — qu'il se jeta une fois à terre dans 
l'église de Sainte-Marie-Major et y profi^oiit des pro>- 
pos pes séans. -^ La folie se manifeste eDcor« par la 
déposition de plusieurs qui porte que led. sieur 
d'Aocier avoit peur de son ombre, — qu'il alloit 
dans les rues pensif et songearl , — qu'il s'expoioit 
au soleil pendant la plus grande ardeur, disant que 
c'estoitpourcuire les mauvaises humeurs, — qu'es- 
' tant une fois invité d'entrer dans un carrosse, il en 
6t refus à raison, disoit-il, qu'il esloit plein de ^ÎF- 
argent, — qu'il se relevoit la nuit pour jetter des 
pierres ans chiens qui abboyoient k la rue, et lors- 
qa'il ne les avoit pas frappé il tomboit dans une 
grande tristesse et appréhendoit que les serviteurs 
qui estoient couchés dans une antre chambre ne 
reunenl veu; au eoatraire, qnand il avoit frap^ le 
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chien, il estoii fort joyeus et les alloil esveiiler pour 
leur faire sçavoir, — qu'au temps des jours canicu- 
laires il portoit un manleaudoublé de panne, ■ — qu'il 
parloit touchant la nécessité des astres, le pouvoir des 
constellations et les dogmes de la judiciaire, — qu'il 
se mit un jour tout nud à la fenestre, jamhe de ci 
jambe de là, au conspect d'un chacun, et comme un 
Espagnol qui passoillui dit en sa langue qu'il garda 
de trop piquer son cheval, aullrement qu'il le porle- 
roit par terre, il lui cria : Marau ! ne sçay-tu pas bien 
que je voile, si je vay auprès de toy, je te romprai le 
col, — qu'il jeta un jour un plat d'ordures par la fe- 
nestre sur la teste d'un eslafier d'un cardinal, — qu'il 
estoit mal vestu, portant un chappau gras , troué au 
bord de la largeur d'une pièce de quatre blancs, des 
souliers rompus et rapiécez en divers endroits, ce 
qu'il ne pratiquoit pas avant son voyage de Rome, 
estant vestu selon sa naissance et les moyens qu'il 
avoit, — estant tenu pour un fol et un diseur de 
bonne fortune et suivy d'enfants par les riies. * 

Tel est l'assemblage incohérent et grotesque de 
faits recherchés ou imaginés par les Montaigu pour 
faire admettre la folie de leur parent. Les jésuites 
pensent que sileurs adversaires avaient eu des motifs 
plus sérieux à leur opposer, ils n'auraient pas grossi 
les enquêtes a de tant de faicis de néant et menues obr 
servalions des comportements dud. testateur, i Pour 
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eaï, le point essentiel est de savoir si, à l'époque du 
testament, Gauthiot d'Ancier jouissait de la lucidité 
d'esprit nécessaire dans cette conjoncture. Ces irrégu- 
larités de caractère, recueillies avec tant de soin ou 
groupées de façon à leur donner la continuité, ne sont 
que des faits accidentels, qu'on peut appeler, dans 
l'hypothèse de leur existence, des accès d'hypocondrie, 
et les affections comme les illusions qui les distinguent 
généralement n'otent rien à la fermeté ni à la déli- 
catesse du jugement. Pourtant deux témoins ten- 
draient à les confondre. Voici la déposition du pre- 
mier : < Comme on eut un peu souslevé led. feu sur 
le lict, ayant la plume en main, il escrivil (à son sem- 
blant) quelque chose en mai^e, et au même instant 
se renversa sur le chevet, roulant les yeux de part et 
d'autre, et dit hautement : Je ne sçay ce que je fais ! 
et s'étant tourné vers le déposant, demanda quel il 
estoit, ne le reconnaissant pas. > Sous l'influence de 
la corruption, le témoin contredit, à trois ans de dis- 
tance, son propre témoignage. Cette évolution calcu- 
lée ne le rend pas plus judicieux. — Le malade qui 
avoue ne pas savoir ce qu'il fait ne laisse-t-il pas 
échapper une présomption de bon sens? — L'autre dit 
« qu'il ayda à redresser led. S' d'Ancier sur son bel 
après la chute mentionnée, et comme on lui apporta 
un bouillon pour lui donner des forces, il le refusa, 
disant qu'il estoit empoisonné, qu'il n'en avoit que 



D,g,t7cdb/GOOgIC 



- 109 - 
feire, qa'il ne mourlroit pas; puis H prit certains écrits 
qui estoient derrier te chevel , lequel il appeloit sa 
nativité, et (lit : Yojlà ma nativité qui me pronostique 
que je ne mourray pas de poison. » Cette circons- 
tance serait considérable, si l'exactitude n'en n'était 
pas unanimement contestée. Au reste, en la suppO'' 
sant vraie, elle ne suITirait pas k démontrer ta folie. 
La mort, si redoutable à tons, mais particutiârement 
aux esprits bibles, n'était-elle pas de nature & pro- 
duire ce désordre mental, après un testament qui pou- 
vait en paraître le sinistre avant-coureur 7 Sans dis- 
cuter ces faits, tes jésuites prouvaient le bon sens de 
leur bienfaiteur par le discernement qui avait pré- 
sidé au plan et aus retouches de ses dispositions der- 
nières. Mais les juges veulent des arguments plus 
circonstanciels et répondant directement aux factums 
des demandeurs : les enquêtes les leur offrirent. 

Il y eut cinq enquêtes principales : la première 
(cote 25), dirigée par le conseiller de Ghampvans, en 
Franche-Comté (juin 1634); la deuxième, à Rome 
(juillet 1632), & la requête du notaire Jandel, par- 
devant l'auditeur ^néral des causes de la chambre 
apostolique (cote 34^ ; la troisième, également ii Rome 
(mai 1635), devant le même juge, à la réquisition du 
R. P. Marianos Peilcolus, au nom et comme fondé de 
pouvoirs des jésuites de Besançon' (cote 42) ; là qua- 
trième, encore & Rome, devïini le même juîgê (jan-- 
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vier 4635), à la réquisition du R. P. Faug, procureur 
des jésuites de Besançon, et agissant en cette qualité 
(cote M); la cinquième, partie à Rome, partie à Dole 
(i635), à la requête ijes Monlaigu, et dirigée par le 
professeur Tomielli. Les enquêtes relatives à la folie 
portent sur le temps qui a précédé le voyage à Rome, 
sur le séjour dans cette ville et l'époque du testa- 
ment. La série des témoins appelés est échelonnée 
de manière à remplir sans lacune ces trois périodes, 
en sorte que Gauthiot d'Ancier est suivi, étudié, jugé, 
dans tontes les circonstances et habitudes de sa vie. 
33 témoins attestent le bon sens du testateur, t di- 
sans qu'il étoit bien advisé, de bon jugement, de 
bonne conduite, fort accort, et qu'il se comportoit 
avec grande discrétion, le tout avec bonne raison de 
science, sy comme pour avoir demeuré avec luy, le 
visité et conversé souvent, i Quant à l'époque même 
du testament, l'un des témoins rapporte que d'Ancier 
discuta très judicieusement ses dernières volontés : 
< Si qu'il fallut que led. notaire escripvit et couchât 
sond. testament en la sorte avec plusieurs pieux le- 
gatz qu'icelluy sieur d'Ancier desclara, tesmoignant 
tousjours et particulièrement à la passaix dud. testa- 
ment et depuis, jusqu'à la mort, qu'il avolt très bon 
sens el jugement pour disposer ses aËbires qu'il avoit 
résolu et délibéré, i Et plus loin : f Quelques trois 
jours après led. testament faict et peu d'heures avant 
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son décès, disposa de ses armes et en donna aad. 
sienr Regnanid, commaadaDt particulièrement qu'il 
fui recogneu de tant de peine qu'il avoit voulu pour 
luy. » Dans cette information figurent : Pelitey, fac- 
teur dud.; Maigret, de Bautne, chirui^ien, Guillaume 
Forestier, postulant au siège de Gray ; Claude Hon- 
nier, docteur es droit; Antoine Tinseau, aussi doc- 
teur es droit ; Jehan Belin, procureur ; Tissot, con- 
seiller à la chambre des comptes, etc., etc. Enfin les 
sieurs d'Antorpes et de Chauvirey, parents du défunt, 
viennent aiSrmer qu'ils lui auraient donné un cura- 
teur si la folie eût été aussi évidente, quoique seule- 
ment accidentelle. Jandel, pour ne pas laisser peser 
sur ses soisante-dis ans le soupçon d'un acte irrégu- 
lier, veut un examen sérieux de la question en litige, 
et, durant vingt jours, des placards affichés aus carre- 
fours de Rome annoncent l'enquèle cole Si. 

Le nombre des témoignages attestant cette mala- 
die est minime, eu égard au nombre des enquêtes et 
à celui des témoins. Du reste, divers motifs en aSai- 
blisseut l'importance. Ce sont, entre autres, les varia- 
tions et le désaccord dans l'exposé des faits, mais 
surtout la suspicion qui frappe des témoins crédules 
et mal famés, f C'est de ces idiots qu'on sçait que les 
discours dud. feu n'estoient pas bien suyvis ny apro- 
pos, qu'ilz estoient mat assaisonnés et remplis d'extra- 
vagances. Joinct que toutes les actions par eux rap- 
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posées semblent pltistost esire tirées des autheurs 
qui ont particularisé les signes et moyens de preuve 
de folie qu'estre procédées de leur propre science. ;> 
Ils jouaient un rôle de convention, aussi ne peuvent- 
ils le soutenir. La plupart des autres témoignages ne 
sont que des ouï-dire sans aucune certitude, bien que 
les révélations qui en sont le sujet proviennent des 
serviteurs mêmes du défunt. L'un d'eux s'est vengé 
de son expulsion par les calomnies qui ont défrayé 
les écritures des Montaigu. C'est la source de cette 
histoire singulière de la cire et du filet, et de celte 
autre imposture, moins décente encore, concernant les 
poupées. Partout l'audace le dispute à l'absurde pour 
égarer les informations : on dirait que la justice est 
impuissante à réprimer le faux témoignage, qui se 
joue de ses défaites et se plie à toutes les exigences 
de la cause qu'il veut servir. Les enquêtes vont jus- 
qu'à exhiber une attestation collective de folie ; mais 
aucun des signataires n'ayant pu être retrouvé, pas 
même tes religieux qui y fîgurent, cette pièce arguée 
de mensonge porte une atteinte des pins graves à la 
loyauté de l'accusation. 

Tandis que le chef de folie s'évanouissait, un in- 
cident tout à fait inattendu vient compliquer cette 
laborieuse instruction. Trois témoins, sur sept qui 
avaient assisté au testament, se rangent soudaine-: 
méat du côté des Mimtaigu, en condamnant leurs 
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propres signatures. Ce sont Gaudoal, Varenne et 
Thomas. La question de folie n'ayant pu prévaloir, 
ce sont les solennitez du testament qui forment la 
base de celte grave protestation. 

Et d'abord , ils affirment que les jésuites ne sont 
pas aptes à succéder. L'objection tombe devant le 
contrat du 25 juillet 1598, réformant cette disposition 
que nous avons ci-devant remarquée. Puis , repre- 
nant en sons-œuvre le système des Hontaigu, ils 
prétendent 1" que le testament n'avait pas été ac- 
compli avec un nombre suffisant de témoins, 3*> que 
le testateur n'avait nommé ses héritiers ni expressé- 
ment, ni implicitement: deux causes de nullité. Con- 
fondant ces deux chefs dans leur protestation, Marcel- 
lin Varenne dépose que t led. testament fut apporté 
en la cbambre da testateur tout escrit par le notaire, 
leu en sa présence et des tesmoins y dénommez, sauf 
Claude Thomas , et que led. S' d'Ancier ne desclara 
ny ne nomma en fasson quelconque les RR. PP. jé- 
suites de Besançon ses héritiers, du moins led. dépo- 
sant ne luy en ouyt faire aucune mention ni d'autres. > 
La déposition de Charles Gaodoul est identique- 
ment la même, dans le fond comme dans les termes. 
Hais ce que cette conformité d'opinion offre de plus 
saillant, à part nue trame évidente , c'est la situation 
équivoque faite à Thomas. L'incident provoque une 
nouveOe inst^BcUon ; elle nous fournit la déposition 
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de Thomas , confîrmativc du système de ses deux 
acolytes, t Claude Thomas affirme qu'il ne fut appelé 
ny requis par aucun pour estre tesmoin à la passa- 
tion et lecture du testament dud. S^ d'Ancier, ny 
avoit sceu ny entendu jusques alors de sad. déposition 
qu'il fut dénommé tel aud . testament, sinon des deux 
jours auparavant qu'on luy avoit faict entendre, 
qu'estant Serviteur dud. S' d'Âncier il estoit contraint 
d'entrer et ressortir de la chambre pour faire son 
devoir et disposer ce qui estait nécessaire au mes* 
nage, pendant qu'on tisoit et passoit led. testament, 
pendant quoy il entendit bien que led. & d'Ancier, 
respondant aui interrogats qu'on luy faisoit, ne dict 
autre parole sinon ouy; mais il ne luy entendit 
nommer de sa propre bouche son héritier. Aussi n'y 
preuoit-il tant garde que si on luy eut commandé ou 
requis d'estre tesmoin, il n'eut manqué de se rendre 
attentif pour comprendre et entendre ce en quoy on 
eut voulu qu'il eut servi de tesmoin , et qu'il auroit 
obmis de dire tout ce que dessus à sa première dépo- 
sition parce que les advocats et procureur du S' sup- 
pliant ne l'avoient atticqueté sur cela. » 

Hais à la suite d'une nouvelle enquête et d'un mo- 
nitoire, Thomas, pour Pacquit de sa conscience, 
fait des aveux complets sur l'inûdélité de sa dépo- 
sition, justifie de sa présence au testament et de la 
réguhrité de ce dernier acte. Au surplus, les témoins 
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sont unanimes à reconnailre que lear nombre ne 
saurait être réduit à six par l'exception de Thomas. 
Nous mellrons à leur tèle Varenne lui-même, qui, 
par une étrange contradiction, oublie la déposition 
suivante (|u'il a faite à Rome : 

« Varenne : Preesens fui stipuhitioni dicti lesta- 
menti. Diclus dominus dfim segrotaret, voluit dispo- 
nere de rébus suis et ad hune effecLum jussit vocari 
qucmdam i. Jandel, qui sicvocatus accessit el de or- 
dine dicti domini dictum teslamentum slipulavit cum 
septem testibus. b (2^enq., cote 34-) 

< D'Hierge : J. Jandel sic vocalus dictum testnmen- 
lum scripsit, illudque poslea stipulavit coram septem 
testibus. » (12" enq., cote 34.) 

Quand au second chef, à savoir que le testateur 
n'avait pas nommé ses héritiers, ni expressément, ni 
implicitement, voici des lémoius irrécusables : 

« Regnauld : Vidi teslisque fui illius teslamenti 
quod condidit, hœredemque coliegium Bisuntinum 
societatis Jesu instituit. (3^ enq., cote 44.} 

I Thomassin : Interfui eidem testamenio tanquam 
teslis vocalus et rogalus, in quo suum hœredem uni- 
versalem insliluit venerabUe coliegium societatis Jesu 
civitatis Bisuntinœ. (3° enq., cote 44.) 

» Jandel : In eorumdem testium presentiâ, ore 
proprio nominavit suos haeredes RR. PP. societatis 
Jesu collegii Bisuntini. {2^ enq., cote 34.) 



,, Google 



- ne - 

> Ménétrier : Adfui pridiè quam testatnenlum fa- 
cerel, ilem die quo illud confecit, et jam dedaraverat 
Sues hseredes RR. PP. societatis Jesu coltegii Bi- 
suntini. t (3*enq , cote 42.) 

En général, tous les argumenis opposés aux jésuiles 
émanent des enquêtes 35, 36, 39. Or, ces enquêtes 
sont doublement viciées par l'incompétence et la for- 
clusion. Dans le premier cas, l'instruction était irré- 
gulière, comme étant faite contrairement aux lois ro- 
maines et à la défense expresse des olTiciers du pape. 
Aussi Tornielli fut sur le point d'aller poursuivre son 
enquête sur les terres du royaume de Naples. C'est 
dans cette circonstance qu'un supplément d'informa- 
tion eut lieu à la Bedugue-lez-Dole. Quant à la for- 
clusion, les jésuites ne s'en prévalurent pas, a tant ils 
désiroient sincerer cette action parla recherche de 
la vérité, e (Affirmation de Tornielli.) 

Ces moyens de nullité mis à néant, le rôle du ma- 
gistrat enquêteur n'était pas terminé : découvrir les 
auteurs et le mobile de la trame, c'était ajouter au 
jugement des faits l'appréciation de leur moralité. 
Les agents en paraissent être d'abord Gaudoul et 
Varenne ; ils avaient entraîné Thomas , car la défec- 
tion est facile chez un serviteur ignorant qui ne sau- 
rait trouver dans sa conscience des motifs de résis- 
tance à la séduction. Quant à ses patrons, l'un légiste 
et l'autre théologien, on pouvait s'élonner que, vu 
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leur intelligence et leurs qualités, ils eussent attendu 
si tard d'invalider ce testament qu'ils avaient signé. 
Les enquêtes révèlent qu'ils avaient succombé 
devant l'or et les promesses des Montaigu, et que, 
meneurs ostensibles, ils n'étaient en réalité que des 
instruments. Chez eux, comme chez leur vulgaire 
complice, la cupidité avait fait des transfuges. 

L'identité des témoignages de Gaudoul et de Va- 
renne était le fruit d'un concert, et c'est pour ajou- 
ter à l'autorité des faits le crédit du nombre qu'ils 
avaient suborné Thomas. Voulant se constituer en 
majorité (quatre contre trois), ils s'étaient mis à la 
recherche d'un quatrième auxiliaire. Arrivé à Dole 
pour déposer en faveur des Montaigu, Varenne avait 
écrit à Loyg Thomassin , l'un des témoins testamen- 
taires, demeurant à Flangeboucbe , devenir déposer 
comme luy pour led. suppliant, le conviant et l'invi- 
tant à ce de tout son cœur, et lui faisant espérer 
de grands avantages comme fruit de sa complaisance. 
Cette lettre, produite sous cote 49, achevait la dé- 
route, quand les jésuites, infatigables dans leurs re- 
cherches, apportent au magistrat chargé d'informer, 
des renseignements sur l'artisan de cette coalition. 
Dans le protocole du testament, Varenne s'était pré- 
valu de titres usurpés : ils flattaient sa personne sans 
la rendre moins indigne. Ainsi il n'était pas du dio- ' 
cèse de Valence, mais de celui du Pny ; il n'était pas 
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chanoine, mais sous-diacre ; il n'était pas docteur en 
théologie, mais seulement maître es arts. Ces rensei- 
gnements sont consignés dans une lettre du P. Ro- 
chon (mars 1635), qui les tenait de &!■"= de Cherlieu, 
chez qui Varenne avait été précepteur. Quelques dé- 
tails confidentiels, que je ne rapporterai'pas, démon- 
trent que, en dehors du mensonge , la moraUté du 
témoin est des plus équivoques, pour ne pas dire 
déplorable. 

Telle est l'analyse très sommaire de l'attaque et de 
la défense dans ce singulier procès. Elle ne porte que 
sur les points qui leur servent de base, sans considé- 
ration des innombrables détails et épisodes qui s'y 
rattachent. Ils n'auraient ici qu'un intérêt de curio- 
sité, et l'agrément qu'ils peuvent offrir ne les sauve- 
rait pas du reproche d'être des hors-d'œuvre. En ef- 
fet,le& nombreuses enquêtes qui composenU'instruG- 
tion, répètent, contrôlent ou remanient les mêmes 
faits. Quand une révélation semble acquise à la cause, 
elle est immédiatement attaquée, faussée, démentie 
et remise en question. Cela tient d'abord à la dis- 
tance du temps, qui altère la mémoire des témoins, 
et ensuite aux manœuvres des Montaigu, qui influent 
sur les dépositions de ces mêmes témoins. Toutes les 
évolutions du procès dépendent surtout de cette dei^ 
nière circonstance. Le génie de la chicane s'y montre 
aussi fécond que peu scrupuleux : la ruse, ta calom- 
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nie, les moyens dilatoires, la corruption, etc., rien 
ne répugne à l'agresseur. 

Le premier soiu de Monlaigu après la publication 
du testament, avait été de demander le séquestre, afin 
de protéger ses intérêts à venir. Le 16 janvier 1631, 
il était déclaré non recevable; mais les jésuites, d'a- 
près l'arrêt, devaient procéder à un inventaire géné- 
ral de l'hoirie et donner caution. 

Neuf ans après l'instance commencée et un 
échange innombrable de factums ou mémoires , le 
parlement de Dole prononçait l'annulation du lesta- 
ment. Voici, d'après les registres du parlement de 
Dole, la physionomie que présenta la cour dans cette 
conjoncture. 

« Du 21 may 1640, — En ta cause d'Ântyde Hon- 
taigu , S' d'Atouse, supliant , d'une part, et les 
RR. PP. jésuites du collège de Resançon, d'autre. 

s Le 19 avril de lad. année , les pièces dud. 
procès ayant été mises sur le bureau, le supliant re- 
couru à la cour par réqueste pour suspecter mons. 
le conseiller de Beauchemin, laquelle fut appoinctée 
par communication aux défendeurs, et sur response 
y attribuée, et après avoir entendu led. S' conseiller, 
lad. cour l'excusa de la cognoissance de lad. cause 
pour avoir esté bailly riere la terre du prieuré de 
Mothe, appartenant aux RR. PP. jésuites de la ville 
de Dole. 
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- 129 — 
s Le â may, led. supliant ayant présenté nouvelle 
requeste pour suspecter mons. le conseiller Pétrin, 
el communication en ayant été donnée ausd. deSen- 
deurs, sur réponse y faite, les causes de suspicion 
alléguées furent décUtirées insuffisantes, et que led. 
conseiller en cognoistroit. £n outre, 11 fut résolu 
que le présent procès se vuyderoit à onze juges, sans 
en admettre davantage, el que tous seraient prêts à 
la vision. 

> Le 10 du même mois, au conseil du soir, mons. 
le conseiller Bereur, rapporteur, a commencé de 
foire rapport. 

> Le 15, led. rapport a esté continué pendant les 
conseils du soir et du matin, el le 16, veille de l'As- 
centlon, parachevé, ayant été résolu que l'on procé- 
deroit au vuydange le lundy suivant 21 du même 
mois, au conseil du soir, sans autre remise. 

. > Led. jour 21, aud. conseil du soir, at esté pro- 
cédé comme s'ensuit : 

ï Mons. Bereur, 
s Qu'il faut déclairer le testament de fut Ant.-F<*'' 
Gauthiot S^ d'Àacier, dont il est question, nul et de 
nulle valeur, condamner les deffend''^ de se désister 
et départir au proCQt dud. supliant (comme héritier 
a& intestat dud. fut S' d'Ancier) de tous et quel- 
conques les biens paternels retreuvés en son hoirie , 
comme aussy de rendre et restituer aud. supliant les 
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levées qa'il en auroit perçu, selon que le lout sera re- 
cogna et liquidé en exécution. Et au regard de la re- 
queste présentée par led. supliant, non recepvable 
au remboursement par luy prétendu de la moitié 
des frais de voyi^e y mentionné, et compenser tous 
dépends faits entre les parties. 

> Mons. Garnier, 

> Gomme mons. le rapporteur en tout. 

> Hons. Terrier, 
» Id. en tout. 

> Hons. de Perrigny, 

> Qu'il faut déclairer le supliant non recepvable à 
ses fins et compenser tous dépens, et adjuger l'hoirie 
en question aux defTend''^ eu vertu dud. testament , 
qui doit estre déolairé bon et vatlable. 

> Mons. Mathon, 

I Gomme mons. de Perrigny. 

» Hons. Perrin, 
K Idem. 

» Hons. Lampinet, 
t Comme mons. le rapporteur en lout. 

s Hons. Briot, 

> Id. en tout. 

» Mons. de Fay , 
» Gomme mons. de Perriguy. 

» Hons. de Poictiers, 
» , Comme mons. le rapporteur. 
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t Mons. te présid. Boyvin, 

» Comme mous, de Perrigny en. tout. 

* Coiiclu comme mons. le rapporteur, suyvant le 
rapport duquel at esté dressé l'arrêt. » 

Le procès durait depuis dix ans, et ses péripéties, 
si grosses d'événements singuliers, avaient exercé sur 
l'opioion publique une influence qui avait réagi jus- 
qu'au sein du parlement. Boyvin lui-même, après avoir 
hésité de se rallier à la majorité, n'avait émis un vote 
contraire que sur un examen personnel des plus ap- 
proron dis. Ainsi, malgré les informationsqui mettaient 
à néant les bases de l'instance, le parlement ne put 
se défendre de leur gravité, surtout à la suite- de la 
défection des principaux témoins, en sorte que le 
doute eut peut-être plus de part au jugement que la 
conviction. A ce sujet, voici une note trouvée dans les 
papiers des jésuites, et qui peindrait la physionomie 
de la séance avec un détail anecdotique qui ne man- 
que pas d'intérêt, t Les cousins de Montaigu combat- 
tirent le testament de nullité ; il y eut enqueste à 
Rome , et le parlement de Dole, le âl may 1640, dé- 
clara le testament nul. Le chevalier de Poicliers, qui 
fit la pluralité, dit qu'il vouloit tenir pour la noblesse, 
et le président Boyvin, nonobstant qu'il vit la pluraUté 
faite, dit qu'il vouloit estre jugé' de Dieu comme il 
alloitjuger en ce moment, et fut déduitque le testament 
estoit fort bon et devoit valoir en louts ses points. > 
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Ainsi, à la majorité d'une voix (six contre cinq) les 
jésuites étaient dépouillés. Ils appellent du jugement, 
et le 2 décembre 1642, le conseil de Maiines rendait 
un arrêt déclarant le testament bon et valable, et obli- 
geant, par suite, les Montaigu à se départir des biens 
dont ils ont été mis en possession (<>. A leur tour, ils 
appellent à la juridiction royale comme moyen su- 
prême ; mais un arrêt rendu à Bruxelles au conseil 
du rot déclare le baron de Boutavant non recevable 
127 mars 164S). 

Par un acte de réciprocité dont ils avaient montré 
l'exemple, ils reçoivent immédiatement sommation 
de restituer les fruits perçus pendant l'occupation de 
l'hoirie. C'est par suite de cette sommation qu'il leur 
était signifié la sentence portant liquidation des 
répétitions que les jésuites faisaient contre Antide de 
Montaigu et le S^ du Tartre, sa caution, pour avoir 

(t) L'arrAI d« révition esl motivé sur ce que U cauie n'était pii 
de la campélenca du parlement, mais de l'offlcislité de Besançon, 
lieu de la publication du testament et de la résidence du testateur ; 
— sur ce que M"»"* de Vellemoz et de Laisseï, au 8» degré de pa- 
renté, avaient renoncé A leur opposition en reconnaissant l'insuffl- 
sance de leurs droits -, — sur ce que Marc de Montaigu, au i' degré 
de parenté, aurait passé après les dames susdites , si leur instance 
eût été Tondée; — sur ce que le suppliant, n'étant pas l'alnê, était 
indûment intervenu dans la cause , réclamant à son profit U succes- 
sion à laquelle ses deux Tréres avaient un droit égal ; — sur ce que, par 
suite d'un traité passé entre les Uontaigu, le suppliant avait renoncé 
au bénéfice de ta succession éventuelle de Gaulhiotd'Ancier, etc., etc. 
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paiement des sommes el revenus qu'ils avaient tirés 
de rhoirie (24 mai 1645). 

Dès ce moment les incidents aiïérant au procès 
s'accélèrent. Le 15 juillet 1647, le parlement de Dole 
ordonne aux légataires de venir recueillir les legs qui 
leur sont attribués. L'acceptation étant la reconnais- 
sance du testament, les Montaigu interviennent de 
nouveau pour solliciter le désistement de i'hoirie 
(37 février 1648). Déclarés non recevables, ils dressent 
requête au roi, demandant qu'un délai leur soit ac- 
cordé pour lever leur legs el esercer d'autres actions ; 
mais ils ne sont pas plus heureux dans celte lenla- 
tive que dans les précédentes. Le 13 Juin de la même 
année, une sentence rendue par défaut, en exécution 
de l'arrêt du parlement de Dole, à la date du 15 juil- 
let 1647, déclare le baron de Boutavant déchu des 
legs, c'est-à-dire des 500 écus , tableaux , bufTets , 
enseignes et pierreries à lui légués. 

Dans toutes ces actions, les divers membres de cette 
famille interviennent tour à tour. Quand l'un suc- 
combe, l'autre reprend l'instance ou la transforme ; 
ils multiplient l'attaque elen maintiennent la vigueur. 
Vains efforts! ceux qui, malgré l'entremise .du baron 
de Scey, avaient repoussé toute composition, se voient 
forcés de capituler (1682). Ils recevaient 4,000 livres, 
eux qui en avaient refusé 60,000: l'indemnité s'était 
travestie en aumône. Il est vrai que la grandeur de 
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l'offre avait relevé leurs espérances et animé leur 
obstination. Ils s'élaJent mépris sur la pensée des jé- 
suites. Ceux-ci ne doutaient pas de leur droit; mais 
par un sacrifice ils auraient conjuré le scandale; ce 
sacrifice, ils l'auraient ajouté aux 30,000 livres que 
leur coûtait le procès. 

Pour les Montaigu, l'échec prend les proportions 
d'un désastre ; la perte d'un riche héritage et les 
dettes contractées pour en disputer l'acquisition, accé- 
lèrent la décadence d'un maison dont un tuxe ruineux 
maintenait encore l'éclal. Cet effort d'orgueil patro- 
nymique ne pouvait être de longue durée, surtout 
quand la construction du château de Gevingey coïncide 
avec ces événements. Le fîls du héros principal de 
cet épisode, après avoir dissipé la fortune considéra- 
ble qu'il tenait de sa mère, Charlotte de Gilley, et la dot 
que lui avait apportée sa femme, Polyxène de la Poipe, 
se voyait forcé d'abandonner te peu qui lui restait k 
Claude-Marc, son fils, moyennant une modique pen- 
sion et l'acquit de ses dettes. C'est l'origine de la 
vente de la terre de Gevingey, magnifique résidence 
de ce seigneur, devenue la propriété de la famille Droz, 
de Besançon, qui a fourni des membres distingués à 
la magistrature et aux lettres, entre autres celui qui 
a été professeur à l'école centrale du Doubs, censeur 
àa lycée (3 juin 1803) , puis l'un des quarante de 
l'Académie française. 
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Après lejugement au parlement de Dole, les jésuites 
prétendaient avoir refusé toutes offres de service, 
comptant sur l'excellence de leur cause. Il crurent 
donc avoir gravement h se plaindre du parti pris de 
certains magistrats et surtout de l'indiscrétion de l'un 
d'eux. C'est pourquoi, àMalines, non-seulement ils 
ne refusent pas les bons offices de leurs amis, mais 
encore ils les sollicitent. M"" de Gramraont, dans 
cetleconjoncture,écrivaitàson fils, capitaine des gar- 
des de SonÂtIesse, pour recommander les PP. aux mi- 
nistres du roi. Ce fut un tort ; mieux eût valu succom- 
ber une seconde fois que d'user d'intrigue , laissant 
croire au mauvais aloi de leur titre, et par suite à la 
supercherie que l'histoire devait plus tard leur attri- 
buer. Je veux parler de celle tradition, si intimement 
liée à notre collège qu'elle trouve naturellement ici sa 
place. Mais si je me fais un devoir de la reproduire, 
elle m'impose l'obligation de la discuter. 

m. 

En donnant quelques détails généalogiques relatifs 
aux familles Gauthiot et Montaigu, je m'élais réservé 
de faire connaître en son lieu le personnage dont le 
nom se place en regard de la restauration de notre 
collège. Ce nom et celte restauration sont deux sou- 
venirs qui se réveillent réciproquement. En dehors 
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de la curiosité bien naturelle du lecteur, la biographie 
sommaire que je vais donner est nécessaire à l'his- 
toire et à l'interprétation des actes qui sont devenus 
la cause occasionnelle de la tradition franc-comtoise. 

Antoiae-Fraaçois Gauthiol naquit à Besançon en 
i591. Sa jeunesse se passa dans celle ville sous la 
tutelle de sa mère. Celle-ci, d'une habileté remar- 
quable dans l'administration de sa fortune, augmente 
notablement le patrimoine de son fils, qu'elle initie 
d'ailleurs par ses leçons et ses exemples à cette 
science d'économie domestique qui , de temps à 
autre, fait peut-être des avares, mais qui est à coup 
sûr la sauvegarde des meilleures maisons. Dans 
le cas particulier où se trouvait le jeune Gauthiot, 
destiné à jouir de bonne heure d'un héritage consi- 
dérable, cette habileté paraissait une mesure de 
conservation, et la suite pouvait justifier cette pré- 
voyance. 

Il étudie chez les jésuites, qui venaient de s'ins- 
taller à Besançon. Son. éducation terminée, il sé- 
journe quelque temps à la cour d'Albert et Isabelle, 
et va servir ensuite dans l'armée espagnole, où il 
voulut remplir gratuitement ses fonctions. Ce désin* 
téressement chevaleresque fut remarqué, bien qu'un 
sacrifice pécuniaire fût facile au jeune seigneur, l'un 
des mieux dotés de la province. 

Le 28 juin 1627, il est élu co-gouverneur (bannière 
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de Charmont), et va s'asseoir aux conseils de ta cité, 
ce foyer d'énergie et de patriotisme, H s'y recoin- 
mandait moins par des qualités viriles que par son 
nom; car, s'il avait les manières d'un gentilhomme, 
sa réserve allait jusqu'à la timidité. 

Alors et précédemment sollicité de se marier , il 
préfère 1^ liberté et s'adonne aus plaisirs. Mais la 
peste de 1628 émeut ses craintes et sa conscience. 
Pour se soustraire an danger de la contagion et s'ar- 
racher à la volupté, il se rend en Italie, sous prétexte 
de faire un pèlerinage à Notre-Dame de Lorette. 

Plusieurs de ses compatriotes l'accompagnent ; tous 
ensemble, ils visitent successivement Turin, Bologne, 
etc. , et viennent enfln se fixer à Rome. Pendant 
qu'ils vivaient ainsi en commensalité, Gauthiot d'An- 
cier, tout en leur donnant une bonne pari de ses 
loisirs, éludie la sculpture, la musique et les sciences, 
et fréquente les artistes et les savants. Ses compa- 
triotes se dispersant, il exécute son pèlerinage, puis 
revient à Rome, oh ses relations se multiplient. II 
voyait un grand nombre d'Italiens, d'Espagnols et de 
Franc-Comlois, charmés de la douceur de ses mœurs. 
Cette disposition d'esprit et de cœur, qui lui conci- 
liait facilement l'affection, dissimulait une conscience 
timorée et une grande faiblesse de caractère. Cet 
état moral était entretenu par l'astrologie, à laquelle 
il s'appliquait avec passion. D'après les documents du 
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procès suscité par son testament, on sait qu'ayant 
déduit de certains pronostics sa fin prochaine, il se- 
rait rentré de nouveau en lui-même pour s'occuper 
sérieusement de son salut, et que dès ce moment, 
il avait songé à laisser aux jésuites de Besançon les 
fonds nécessaires k la construction de leur église. 
Néanmoins, sa dernière lettre énonce l'espoir du re- 
tour dans sa patrie. Haïs c'est le mourant qui se 
résigne en espérant toujours. Vainement il cherche 
sa guérison sons les ombrages de Tivoli ; pressé par 
le mal, il revient à Rome, demande un confesseur, 
désignant le P. Charlet, qu'il connaissait beaucoup. 
Celui-ci, vieux et infirme, chargé d'ailleurs de nom- 
breuses fonctions , délègue pour le remplacer un 
autre jésuite plus capable de confesser en français , 
et peu de jours après, le 19 octobre 1639, se con- 
sommait l'acte testamentaire, rendu célèbre moins 
par le procès que par la tradition qui en dérive. 

Cette tradition, malgré son étrangeté inouïe, n'a 
jamais été discutée : les hommes les plus graves l'ont 
accueillie comme les indifférents et les sots. Elle a 
flatté la curiosité' sans provoquer l'examen. Ce qui 
plaît à l'imagination égare quelquefois les meilleurs 
esprits, et ils se passionnent pour le mensonge ou 
des chimères. Sous ce rapport, jamais tradition ne 
posséda plus que la nôtre le don de fasciner. Su- 
blime d'invention et de mise en scène, elle s'abrite 
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même derrière ses liltialions impossibles, comme si 
elle comptait sur cet amour du merveilleux qui re- 
doute le désenchanlement à l'égal d'une déception. 
Durant un siècle et demi, elle se transmet de 
bouche en bouche sans aulre certitude que le témoi- 
gnage de ses propagateurs. En 1 778, elle se pose en 
titre écrit : un texte la use, comoie si elle ne devait 
subir désormais ni altérations ni variantes. Per- 
sonne jusqu'alors n'avail donné à ce récit la précir 
sion circonstancielle qu'il revêt sous une plume spi- 
riluelte el féconde , et jamais il n'avait tiré plus 
d'attrait ni d'assurance que de celte espèce d'afilr- 
mation historique. A. cette date, Fenouillot de Fal- 
baîre W publiait ses Jammabos, tragédie ayant pour 
but de dévoiler les principes et les actes des jésuites. 
Dans sa pièce, il travestit les RR. PP. en moines ja- 
ponais, et déroule dans des vers brûlants, assaison- 



(1) Fenouillot de Falbaire, né à Salins ea i^i^ et mort en ISOl, 
révèle Bon talent d'écrivain par les articles i]u'il Tournil à l'EimyelO' 
pidie. Il sa lirre ensuite au théâtre, où \l ne paraît pas avoir cam- 
piêtement réussi malgré l'abondance de ses productions. L'une de 
ses pièces tombe à la première représentation, quelques autres ne 
doivant leur succès qu'aux circonstances et h l'état de l'opinion pu- 
blique. Il obtint pourtant deux incontM tables succès dans L'honnél» 
Criminel et Ltt deux Awu. 

Ses leuTres (drames, comédies, opéras) ont été publiées en 1787. 

Fanouillot de Falbaire était inipeclcur général de* salinel de 
FiMteha-Comlé, da Lorraîas el dei Troii-ETAckéi. 
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nés d'ironie el de colère, tous les excès de l'ambi- 
tion, de l'intrigae et de la cupidité. 

Les notes qui, sous forme de pièces justificatives, 
accompagnent cette tragédie, renferment la scène da 
testament. Je dis la scène , car l'autear la rapporte 
en lui donnant Tallnre d'un drame par le jeu des 
personnes et l'artiQce du discours. 

On croit que Regoard a puisé dans cette tradition 
l'idée de son Légataire, t Le testament de Crispin, dit 
Laharpe, s'en éloigne d'autant moins (de la vraisem- 
blance), que cette scène rappelait une aventure sem- 
blable qui venait de se passer en réalité. » Et Laharpe 
blâme cette représentation comme une révélatioti inop- 
portune el un exemple fâcheux. Rousseau partage ce 
sentiment. Or, tandis que les moralistes s'effarouchent 
d'une représentation théâtrale, l'aventure qui a ins- 
piré Regnard amuse an lieu d'exciter l'indignation , 
comme si le côté burlesque en couvrait te caractère 
criminel , on comme si le doute en atténuait la poin- 
tée. Il y a là quelque chose d'irréfléchi dont l'opiilion 
publique, généralemenl superficielle , peut s'accom- 
moder, mais qui ne sied point à l'histoire. C'est donc 
par un sentiment de scrupule et non de controverse 
que j'ai soamis notre tradition à une étude attentive, 
sans me préoccuper de l'honneur de cette initiative 
ou du danger de n'être pas de l'avis de tcnft te 
monde. 
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Avant l'exposé de ce travail , et pour aider le lec- 
teur dans la confroatation littérale des faits et de leur 
critique, je vais rapporter in extenso le récit de Fe- 
nouillot de Falbaire. 

( Antoine-François Gauthiot, seigneur d'Âncier, 
était d'une famille noble de Franche-Comté et y pos- 
sédait de grands biens. Riche et vieux garçon, c'était 
un litre pour mériter l'attention des jésuites. Aussi 
ceux de la ville de Besançon, où il faisait sa demeure, 
n'oublièrent rien pour gagner son amitié et sa suc- 
cession. Ils écrivirent à leurs coDfrères de Rome 
quand M. d'Ancier y alla en seize cent vingt-six ; ils 
recommandèrent beaucoup cet intéressant voyageur, 
en les informant des vues qu'ils avaient sur lui. Notre 
Franc-Comtois en reçut donc le plus grand accueil. H 
tomba malade, et ne put alors refuser à leurs ins- 
tances d'aller prendre un logement chez eux , c'est-à- 
dire dans la maison du Grand-Jésus, habitée par le 
général même de la société. Cependant la maladie 
empira, et M. d'Ancier mourut, et, ce qui était plus 
fâcheux pour ses hôtes, il mourut ab intestat. 

t Grande désolation parmi les compagnons de 
Jésus. Heureusement pour eux, ils avaient un frère 
qui avait resté longtemps à leur maison de Be- 
sançon. Ce modèle des Crispins, voyant la douleur 
générale, entreprend de la calmer. Son esprit inven- 
tif lui fait apercevoir du remède h un malheur qui 
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n'en paraît pas susceptible , et le digne serviteur 
apprend à ses maîtres qu'il connaît en Franche^omté 
un paysan dont la voix ressemble tellement à celle 
du défunt que tout le monde s'y trompait. A ce coup 
de lumière, l'espérance des Pères se ranime : ils con- 
viennent de cacher la mort de l'ingrat qui est parti 
sans payer son gite, et de faire venir l'bomme que 
la Providence a mis en état de les servir dans celte 
importante occasion. 

» C'était un nommé Denis Euvrard , fermier d'une 
grange appartenant à M. d'Ancier lui-même , et 
située au village de Montferrand , près de Besançon. 
Mais comment le déterminer à entreprendre ce 
voyage? Le frère jésuite avait donné l'idée du pro- 
jet, on le chargea de l'exécution. Le voilà parti pour 
la Franche-Comté. Il arrive et va trouver Denis 
Euvrard. 11 ne l'aborde qu'en secret, et commence 
par le faire jurer de ne rien révéler, même à sa 
femme, de ce qu'il lui vient apprendre. Alors il lui 
dît que M. d'Ancier est malade à Rome et vent faire 
son testament, mais qu'ayant auparavant des choses 
essentielles à lui communiquer, il l'envoie chercher 
et promet de le récompenser généreusement. Le fer- 
mier ne balance pas. Sans parler de son voyage à 
personne, il se met en route avec le frère, et tous 
deux se rendent à Rome , dans la maison du Grand- 
Jésus. 
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> Dès que Denis Euvrarâ y est entré, deux jésuites 
viennent à sa rencontre : < Ah mon pauvre ami ! lui 
disent-ils avec l'air et le ton de la douleur, vom 
arrivez trop tard; M. d'Ancier est mort, et c'est une 
grande perle pour vous et pour nous. Son intention 
était de vous donner sa grange de Montferrand et de 
léguer le reste de ses biens à nos Pères de Besançon ; 
mais il n'y faut plus songer. » 

» Alors ils le conduisent dans une chambre, on l'y 
laisse se reposer, et il demeure seul, abandonné à ses 
tristes réQeiions. 

> Le lendemain, un des mêmes Pères qui l'avaient 
entretenu la veille, revient le voir, et la conversation 
retombe sur le même sujet ; t Mon cher Euvrard, 
lui dit le jésuite, il me vient une idée. C'était l'inten- 
tion 4^ M. d'Ancier de faire son testament. Il voulait 
vous donner la grange de Montferrand et nous laisser 
le surplus de ce qu'il possédait. Vous avouerez qu'il 
était maître de ses biens. Il pouvait en disposer comme 
il le jugeait conve}iable. Ainsi l'on peut regarder ces 
bi^is comme Jious étant déjà donnés devant Dieu. Il 
ne manque donc que la formalité du testament ; mais 
c'est un petit défaut de forme qu'il est possible de ré- 
parer. Je me suis aperçu que vous aviez la voix en- 
tièrement semblable à celle de M. d'Ancier. Vous 
pourriez facilement te représenter datis un lit et dicter 
un testament conforme à ses intentions. Surtout vous 
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- 135 — 
n'oublierietpas de vous donner la grange de Monl- 
ferrand. > 

t Le bon ferinier se rendit sans peine à l'avis du 
casuisle. Le P. jésuite, que tefrère avait parfaitement 
instruit des biens du défunt, fit faire à Denis Ëu- 
vrard plusieurs répétitions du rôle qu'il devait jouer. 
Enfin, lorsque celui-ci parut assez exercé, il fut mis 
dans un lit, on manda le notaire, et deux hommes 
distingués de la Franche-Comté, l'un conseiller au 
parlement , l'autre chanoine de la métropole, qui se 
trouvaient alors à Rome, furent invités de la part de 
H. d'Ancier à venir assister à son testament. Il 
faut observer que depuis quelque temps, ces deux 
personnes s'étaient souvent présentées pour voir 
H. d'Ancier, et qu'on leur avait toujours répondu 
qu'il n'était pas en état de les recevoir. 

ï Quand le notaire et tous les témoins furent arri- 
vés, le soi-disant moribond, bien enfoncé dans le lit, 
son bonnet sur les yeux, le visage tourné contre le 
muret les rideaux à peine ouverts, dit quelques mots 
à ses deux compatriotes, puis l'on s'occupa de l'acte 
pour lequel on était assemblé. 

t Après le préambule ordinaire, le testateur ré- 
voqua tout testament qu'il pourrait avoir fait précé- 
demment, et tout autre qu'il pourrait faire par la 
suite, à moins qu'il ne commence par ces mots : Ave, 
Maria, gratiâ plena. Il élit sa sépulture dans l'église 
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des RR. PP. jésuites de Rorae, sous le bon plaisir et 
vouloir du R. P. général. 

> Il donne et légua nne somme de cinquante francs 
à chacune des pauvres -communautés religieuses de 
Resançon ; une autre somme aussi très modique avec 
un tableau à l'un de ses parents. 

< Iteniy continae-t-il, je donne et lègue à Denis Eu- 
vrard, mon fermier, ma grange de Montferrand et 
toutes ses dépendances. > 

> Ace dernier mot, le jésuite qui était assis au- 
près du lit parut fort étonné. L'acteur ajoutait à son 
rôle, et ce n'est point ainsi qu'on l'avait fait répéter. 
L'enlanl d'Ignace observa donc au testateur que ces 
dépendances étaient considérables, puisqu'elles com- 
prenaient un moulin, un petit bois et des cens. Mais 
l'homme qui était dans le lit ne voulut rien en ra- 
battre, et soutint qu'il avait les plus grandes obliga- 
tions à ce fermier. 

t Hem, je donne et lègue audit Denis Euvrard ma 
vigne située à la Côte des Maçons , de la contenance 
de quatre-vingts ouvrées. » 

t Nouvelle observation de la part du R. P. Même 
refus de la part du testateur. 

« Item , je donne et lègue audit Denis Euvrard 
mille écus à choisir dans mes meilleures constitutions 
de rente, et tout ce qu'il peut me revenir des termes 
arriéréspour sonbail de la grange de Montferrand. » 
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■ Ici, le jésuite, outré de dépit, voulut encore faire 
des remontrauces, mais il n'en eut pas le temps, et la 
parole lui fut coupée par le malade. 

« Item, je donne et lègue une somme de cinq cents 
francs à l'enfant de la nièce dudit Euvrard ; sans 
doute que cet enfant est de mes œuvres. * 

> Le R. P. était resté sans voix ; mais il étouffait da 
colère. Enfin le testateur déclara que, quant au sur- 
plus de ses biens, il nommait, il instituait ses héri- 
tiers seuls et universels pour le tout , les RR. PP. 
jésuites de la maison de Besançon, à la charge par eux 
de bâtir leur église suivant leplan projeté, d'y ériger 
une chapelle soiis l'invocation de saint Antoine et de 
saint François, ses bons patrons, et de célébrer dans la- 
dite chapelle une messe quotidienne pour le repos de 
son âme. 

I Tel est ce testament singulier, <|ui a servi de mo- 
dèle à celui de Crispin, et qui n'est cerlainement pas 
moins plaisant. Mais M. d'Ancier ne fit point comme 
Géronte, il ne revint pas. Sa mort fut annoncée lelende- 
main. On publia le testament à l'officialilé de Besançon, 
et les jésuites furent mis en possession de cet héritage. 

> Quelques années après, Denis Euvrard se trouva 
vérilablemenl dans l'état qu'il avait si bien joué à 
Rome. Voyant qu'il touchait à la fm de sa vie, il 
sentit des remords, et ât à son curé l'aveu de tout 
ce qui s'était (Ktssé. Celui-ci, qui n'avait point étudié 
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la morale dans les casuistes de la société de Jésus, 
représenta au moribond l'énormilé de son crime. 
Ce pasteur éclairé lui dit que, devant un notaire, 
assisté du juge du lieu et de plusieurs lémoios, il 
fallait déclarer dans le plus grand détail la ma- 
nœuvre à laquelle il s'était prêté, et faire en même 
temps aux héritiers de M. d'Ancier un abandon non- 
seulement des biens qu'il s'était donnés, mais encore 
de tout ce qu'il possédait. La déclaration et l'abandon 
furent faits dans toutes les formes, et suivis de la 
mort de Denis Euvrard. 

» Dès que les héritiers naturels de M. d'Ancier 
eurent en mains des pièces si fortes, ils se pour- 
vurent contre le testament. Ils gagnèrent d'abord 
à Besançon, dans le premier degré de juridiction ; 
l'on en appela au parlement de Dole , ils gagnèrent 
encore. Une dernière ressource restait à la société, 
et le procès fut porté au conseil suprême de Bruieltes 
(car la Franche -Comté, soumise à l'Espagne, dépen- 
dait alors du gouvernement de Flandre) . Dans ce 
dernier tribunal, le crédit et les intrigues (les jé- 
suites prévalurenl enfin ; les deux premicrsjugemenls 
furent cassés, les PP. furent maintenus dans la 
possession des biens dont ils jouissaient, et on lit 
encore sur le frontispice de leur église, possédée à 
présent par le collège de Besançon : Ex munificmtiâ 
domini d'Ancier. > 
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Le récit qu'on vient de lire présente deux ordres 
d'altérations historiques : les premières dans l'énon- 
cialion littérale des dispositions du lestament; les 
secondes dans la manière dont le lestament lui-même 
s'est passé. C'est ce double système que je vais exa- 
miner. Je suivrai pas à pas la tradition, en lui oppo- 
sant, d'une part, le texte de la matrice testamentaire, 
et, (le l'antre, les témoignages et documents fournis 
par les enquêtes. C'est la logique des titres ajoutée 
à celle des faits. 

La certitude que nous tirons du premier de ces 
documents est fondée sur la justification de son 
aulhenlicité, laquelle s'étend aux formalités <Ie l'exhi- 
bilioD, aux particularités essentielles de l'acte, et 
notamment à ce qui regarde les deux codicilles, 
première cause du procès et incidemment l'origine 
de la Iradilion. 

Le 16 janvier 1631, le parlement de Dole rend un 
arrêt où il est déclaré que le suppliant (baron de Bou- 
lavanl) n'est pas recevable en ses requêtes ; que som- 
maire inventaire sera fait des meubles et des immeu- 
' blés de l'hoirie ; que les défendeurs n'en jouiront 
qu'en donnant hypothèque ou caution ; qu'ils fourni- 
ront copie de l'inventaire dressé par les gouverneurs 
de Besançon (aux frais du suppliant), et que dans 
quatre mois (aux frais de ta chose) ils exhiberont la 
matrice du testament. 



■ Google 



- J«- 

Les jésuites, conformément à cette aenteace, font 
à Rome les démarches nécessaires à robtenlion du 
titre réclamé. Le notaire ne s'oppose pas à lacom- 
manication au testament, mais il refuse de s'en des- 
saisir, et la loi l'autorise dans celle résistance. La 
cour de Rome intervient: devant cette entremise le 
notaire "cède, et pour concilier sa déférence avec les 
devoirs de sa charge, il demande une copie de la 
matrice en question, copie coUationnée et revêtue de 
toutes cerlificalions propres à lui donner de l'au- 
thenticité. D'ailleurs il exige des jésuiles une caution 
de 10,000 écns. La copie, reconnue irréprochable 
par Jandel, est approuvée par Jacques Belgius, notaire 
de la charahre apostolique, et visée par un juge de 
la même cour. 

Le procés-verbal dressé à celte occasion avait 
pour objet de pourvoir à la conservation du tilre et 
de proléger la responsabilité du notaire en cas d'al- 
térations ou de perle. Deui témoins du leslament 
viennent en reconnaître la minute et af&rmcr par 
serment qu'ils reconnaissent ledit acte dans sa 
forme et teneur, ses codicilles et ses signatures. 

Après ces formahtés, la minute en question était 
remise au P. Jean fioriano, fondé de pouvoirs des 
jésuites, lequel était chargé de l'apporter en France. 

L'authenticité certifiée au moment de l'extraditiou 
éiait soumise à une nouvelle épreuve devant la cour 
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du parlement, Parmi les témoignages qui la consa- 
crent, on dislingue les deux suivants: i' < Noble 
Jean-Mauris Tissot , conseiller à la chambre des 
comptes à Dole , dit qu'il a veu une infinité de fois 
des lettres, escriplz et signatures dud. fut sieur, et 
mesme pendant son séjour à Rome, auquel temps le 
déposant estoit jà résidant en ceste ville, et partant 
pense avoire bien bonne cognoïssance du caractère 
duquel led. sieur usoit ordinairement, se promettant 
de le pouvoir recougnoistre silol que l'on luy en 
feraveoir. Auquel efTect et au mesme instant luy ayant 
faict veoir la matrice du testament dud. fut sieur, 
incontinent après avoir jelé l'œil sur la fin d'icelle, il 
a recougneu au bas de la dernière ligne et sans aul- 
cune dil^culté la signature dud. sieur, et de mesme, 
sans hésiter, asseure que les douze lignes escriptes 
en marge de ta même page finalle, estoieni paraffées 
des trois premières leltres desquelles il avoil accou- 
tumé de commencer sa signature. De mesme a as- 
seure que la parafTe et signature estant tout en bas 
de la S' page dud. testament estoit la même que la 
précédente, ne faisant en son ame et conscience aul- 
cun duubte que led. sieur Dancier n'ayt soubsigné 
aud. trois endroits. » 

^ f Messire Claude Gadriot (l'un des témoins tes- 
tamentaires) dépose que selon qu'il a jà dit par sa 
précédente déposition , il estoit présent lorsque le 
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fut siear fit son dernier testament, lequel il soubsi- 
gna avec le déposant et aultree (emoings. Et luy 
ayant faict veoir la matrice dud. testament, après 
avoir considéré les signatures estant au bas, il dit et 
asseure que c'esloit le mesme duquel il a entendu 
parler par lad. déposition, et a recougneu sa signature, 
celle dud. fut sieur Dancier, comme aussi celle dud. 
notaire, de touts les aaltres temoings. Et quand il n'au- 
roit pas veu signer, tousjours esl-il qu'il eusl facille- 
ment recougneu la signature dud. fut sieur, pour luy 
estre ses escriptz et signatures fort bien cougneu 
et en avoir veu plusieurs fois. > 

Ces bases de confrontation admises , faisons-en 
l'application. Lalradilion dit: - 

I II donne et lègue une somme de cinquante francs 
à chacune des pauvres communautés religieuses de 
Besançon. > Et d'abord, au lieu de cinquante francs, 
mettez cml pistoUes, c'est-à-dire plus de vingt fois 
autant. 

II donne non à chacune des communautés pauvres, 
mais à trois seulement (carmélites , abbaye Sainte- 
Claire, cordeliers), et encore n'est-ce pas la pau- 
vreté qui détermine sa munificence. Pour les deux 
premières, c'est la réalisation de promesses anté- 
rieures faites aux parentes qu'il avait dans ces com- 
munautés. 

Qnani aux cordeliers, il y a là un acte de pieux 
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souvenir. Autrefois les membres de la famille Gauthiot 
avaient leur sépulture aux cordeliers de Gray. Deve- 
nus citoyens de Besançon, c'est aux cordeliers de 
cette ville que les Gauthiot vont demander un asile 
après leur mort. A ce sujet on lit dans te testament 
de Jehan : c Je veulx estre inhumé au covenl des 
frères mineurs de Saint-François de Besançon, au 
lieu et place où sont enterrez mes furent ayeulx â 
cui Dieu face paix et mercy. » 

« Il lègtte une autre somme aussi très modique, 
avec un iableau, à l'un de ses parents. » 

Cet énoncé ne figure pas au testament. 

Les deux legs qui précèdent, ainsi falsifiés et choi- 
sis comme préhminaires du teslameni, révèlent une 
intention à remarquer. Ce semblant de munificence 
n'est là que pour eu alltcher l'avarice : il fait ressor- 
tir l'éviction que subissent les uns et la grandeur de 
la fortune que vont usurper les autres. C'est dans 
son genre un exorde par insinuation. 

K Ils écrivirent à leurs confrères de Rome quand 
M. d^Âncier y alla en seize cent vingt-six. » 

Celle expression du temps, formulée eo toutes 
lettres, est un anacfaronisme.Voici deux circonstances 
qui le démontrent. i'En 1627, Gauthiot d'Ancier n'a- 
vait pas encore quitté Besançon. Il prenait part aux 
affaires de la cité en qualité de co-gouverneur. Son 
nom figure au procès-verbal des séances de cette 
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époqaeO. 3<*Gaulhiot d'Ancier, acquéreur d'Arcier 
leâd octobre 1636, complélait le domaine de la sei- 
gneurie de ce nom en y ajoutant le moulin de la 
Gana , au. moyen d'un acle de réméré conclu le 
1" janvier 1628 W. 

La date importait peu à la légende, elle est indis- 
pensable à l'histoire et à la discussion. 

« Il tomba malade et ne put alors refuser à leurs 

instances daller prendre un logement chez eux , 

et M. SÀneier mourut, t 

L'admission d'un étranger au Gésu est contraire à 
la règle, fort rigoureuse à cet égard. On cite pourtant 
une exception en faveur du vieux comte Ginnasi d'I- 
mola. Il dut ce succès à l'intervenlion de Léon XII W. 
Gaulhiot d'Ancier ne pouvait donc élre ainsi reçu 
d'emblée au Gésu. Passons néanmoins sur celle 
circonstance , puisque les exceptions elles-mêmes 
sont des témoins de sa possibilité , et laissons là les 
conjectures pour les preuves. Si Gaulhiot d'Ancier 
eût été admis chez les jésuites, sans doute il serait 
mort au Gésu, comme l'ailirme la tradition, qui pren- 
drait dès lors un caractère assez défendable de vrai- 
semblance. C'est donc la mort au Gésu , condition 



(t) Archives municipalei. 

(1) Biuoirt dM Fontaine* <U Betmjùn, pag. "Jl- 

(S) Lettre piirticuliére de Rome. 
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essântielle de cette tradition, qu'il faut vérifier. A cet 
égard, voici des témoignages aussi graves que déci- 
qifs. Ils émanent des enquêtes. 

Jean-Simon Raclél, de Dole, docteur es droit, 
dépose < qu'il a habité Rome deux ans entiers et 
qu'il a veu le S' d'Ancîer dans l'hôtellerie à la 
marque du Lyon d'Or et dans la maison où il est 
mort, proche la Trinité du Mont. » 

Jacques-Antoine Gaudol, de Besançon , docteur es 
droit, dépose f qu'il assista aux funérailles dud. S', 
et veit tirer le corps du logis estant devant la Tri- 
hité, et de ïk porté et couvert à la façon des gentils- 
hommes en l'église que l'ou appelle de Jésus où il fut 
inhumé. > 

Jacques-François Guibourg , de Besançon, docr 
teur es droit, dépose c qu'il mourut en son logis qui 
est à la Trinité du Mont, duquel on lira son corps 
après la mort pour le porter en l'église des s^^ impé^ 
traDtsOes jésuites), ayant assisté, luy déposant, à ses 
funérailles. > 

. Loys Tbomassin, de VuJllafans, dépose c qu'au 
lempa qu'il commença à servir led. S' Dancier, led. 
S' faisoit sa résidence en une maison size en ta rue 
des Conduitz, de laquelle il partit quelques dix ou 
douze jours avant sa mort, et se logea en une maiscu 
size sur la place de la Trinité, en laquelle il mourut 
après avoir faict son testament, et fusl inhumé et 
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porlé en terre en l'église dicle de Jésus, veslu de ses 
habîlz ordinaires, avec ung honorable convoit. * 

Donc Gauthiot d'Ancier n'a pu être recueilli par 
les jésuites, puisqu'il n'est pas mort au Gesii. 

Malgré la certitude de celte conséquence , pour 
éviter jusqu'à l'ombre d'une équivoque, je rappelle^ 
rai, avant de passer outre, comment Gauthiot d'An- 
cier a pu être inhumé au Gesù, bleu que résidaat 
sur la paroisse de ta Trinilé-du-Mont, qui en est fort 
éloignée, t Le droit qu'avait autrefois tout habitant 
<je Rome, moyennant certaines formalités à remplir, 
de se &ire inhumer dans une église quelconque, h 
son choix, pourvu que la paroisse fÙt indemnisée, a 
été révoqué depuis quelque temps. Il faut maintenant 
peur obtenir cette sépulture recourir an pape. Mais 
il n'en était pas ainsi en 16Î9. Ain^i Gauthiot d'A»- 
eier, qui habitait une hAtellerie sous la Trisité^n- 
Mont, a pu être inhumé an Geeù, s'il s mis eetle 
elause dans v>a testament ou s'il a de toute autre m»> 
nière manifesté à cet égard sa volonté (0. > 

* À ce eoup de lntmière, reapérame de» Pires se 
ranime, ils conviennent de cacher la mort de l'ingrat 
qui esi parti sans payer mr gite, etc. > 

Cacher U mort de l'ingrat \ oe genre de délourne- 
jueot eût été aussi maladroit que difficile. Comment 

<1> OoprwpiiDdaHfl partieuHàn de Hob«, ISH. 



,, Google 



tromper ses serviteurs, son médecin, son cbftpelam 7 
Comment éconrinire d'Anlorpes, son cousin , et de 
Chauvirey, son allié, qui, partant pour la Prflncbe- 
Gcmtlé , v«naieni peu de jours avant son décès lui 
fiire une vinte d'adres t Id encore cessons d'mter' 
rogcr de» conjectares. J'ai démontré que Gaulhiot 
d'Âncier élfiit mort non an Gesù, mais dans tme hd- 
tellerie, teos la Triniténju-Mont. On pourrait en dé- 
duire que a itéeés n'a pn être caché, et qoe ta séques- 
tration posthunn«, révélée par la tradition, n'est pas 
possible. Je le proaverai d'une manière directe en 
finsant voir, i* que 1« porte du malade a été' otrverte 
à tous les visiteurs, sans distinction de temps ni de 
persoBoei ; 3° qu« toutes les phase* de la dernière 
Maladie du déftiM, }u9q^à sa mort, ent eu des lé- 
moia» nombreui, désinijressés et d^jMs de fi», foitt 
cela, je piiieerai encore anx enqaèxea. 

i' En 1629, Jacques-François Guibooi^ se ten- 
dait ft Rome ponr y prendre le grade de dedeur'. Dés 
son arrtvé« en cette ville, il Ait re^ chez Gautftiiat 
d'Ancier. H moltiplia ses vîntes an mois tfoetobre, 
c'est^-dire. à l'époqae' eii l'état de son corapa- 
kriote était ^rave, 3iaen désespéré). Anx enquêtes, H 
rend compte de ses «Eidoités, et ajoute t qu'il s^it 
qs* Von ae Êiisoit autcime difiScalté de donner f en- 
trée i ceulx qtû atloient vishter led. aieor. » 

tiandoul, avoiMb, rapports t 91'il l«g«oil (ftu» I» 
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mesme hôtellerie que le sieur d'Ancîer, et qu'il le 
visiloit fréquemment, surtout à l'époque de sa der- 
nière maladie. * 

Le valet de diambre du défunt dit & son tour: 
( Pendant sa maladie, fust visité par plusieurs de sa 
nation, lesquels il inviloit gratiensement à tasier le 
vin et coromandoit au deposaul de les en servir. > 

So Gadriot, chapelain, etRegnault, médecin, l'ont 
assisté les quatre derniers jours et les quatre der- 
nières nuits qui ont précédé son décès. 

Jacques-Antoine Gaudot , docteur es droit, dit : 
( qu'il retourna le veoir au temps de sa dernière ma- 
ladie, ung jour ou deus avant la mort dud. S^. » 

Jacques-François Guibourg rappelle ainsi sa der- 
nière visite : a Comme il sceut qu'il alloit de mal en 
pis, et esloit avant dans le grand danger de sa per- 
sonne, il l'alta visilter de rechef envyron dix ou douze 
heures avant sa mort. > 

Jean Hugonet, de Salins, clât la série de ces témoi- 
gnages : ( Comme la maladie le pressa de plus prés et 
que le déposant fut adverti qu'il estoit aux extrêmes 
et avoit ja faict son testament, il t'alla veoir de re- 
chef, et le treuva qu'il estoit aux agonies de la mort. > 

Ces dépositions démontrent que si l'hospitalité et 
le décès au Gesù sont démentis, rien n'a pu changer 
cette situation, pas même une supercherie, si les jé- 
suites avaient eu la pensée d'y recourir. 



,, Google 



( C'était un nommé Denis Euvrard, fermier d'une 
grange appartenant à M. d'Ànàer. s 

Acceptons Denis Euvrard, el réservons le titre de 
fermier, que nous dÎECuterons plus loin. 

the fermier ne balance pas; sans parler de son voyage 
à personne, il se met en route avec le frère, i 

Le départ de Denis Euvrard, ainsi formulé, em- 
prunte quelque chose d'étrange aui circonstances. La 
peste sévissait à Besançon, et c'est à ce moment que, 
pour être fidèle i son serment, il s'éloigne de son 
pays, à l'insu de sa femme et de ses enfants qu'il 
abandonne au désespoir ; car quel prétexte aurait pu 
leur faire admettre ce départ ? Le secret, il est vrai, 
était nécessaire au jésuite; mais te serment n'excuse 
•pas ce que l'obéissance a ici de barbare^ puisque le 
dévouement parait infiniment supérieur à son motif. 
Quant au voyage, il offre une condition de temps qui 
veut être examinée. 

Par les ordinaires de l'époque, il eût fallu quatre 
semaines pour le voyage en question, aller et retour. 
Un mois d'attente et de secret est donc nécessaire à 
l'accord de la tradition. Voici un calcul qui la com- 
promet grandement. Si la comédie du testament 
s'était jouée le 17 octobre (et c'est historiquement 
sa date), il faudrait reporter le décès réel au 17 sep- 
tembre. Or, à cette date, Gautbiot était à Tivoli, d'où 
il ne revenait k Rome qiie le 8 oclobre ; ses propres 
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lettres eu font foi. Neuf jours, l^ esl le laps de temps 
qui reste aux jésuites pour l'aocoiD plissement d'une 
entreprise qui en exige trois fois aulaat. A cet ^ard, 
il n'est même pas permis d'équivoquer sur les 
moyens. Dans une conjoncture semblable et vu l'in- 
térêt en question, on pouvait délaisser les ordinaires 
pour avoir recours aux courriers qui, au xvii» siècle, 
avaient déjà donné des exemples extraordinaires de 
célérité ; tels seraient les voyages de Gonstantinople 
à Fontainebleau, de Madrid à Versailles, de Paris à 
Varsovie et de Paris à Rome. Ce dernier, qui a été 
exécuté alors, et pour la première Ibis, avec le 
plus da vitesw, eCtt , dans les mêmes conditions , 
exigé seize jours, aller et retour. Mais pour cala il 
iallait des Paulin, des Bourochio , des Chamereau , 
etc. 

C'était assez de l'iniraisemUable, pourquoi l'im- 
possible ? 

La disouesiw ci-dessus est basée sur la date du 
17 octobre. La tradition se garde bien de l'énoncer, 
car elle sulfirait pour démentir l'anticipation de décès 
qui lui e4 indispensable. Aucun artifice ne peut la 
déplacer, fixée qu'elle est par un acte qui est devenu 
la véri&cation de son autbenlicilé, je veux parler de 
la publication eu testament à l'oflicifitilé, le 19 no- 
vembre \Q&9. 

t Oh mandu le notmre et deux hommes distingués 
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delà Franche- Comté, Fun conseiller au parkmenti 
Vautre chanoine de la métropole, i 

Il y a erreur sur la qualité respective des per- 
sonnes qu'on veut indiquer ici. Gandoul est avocat 
au conseil d'Artois, et non conseiller au parlement 
de Franche-Comté. Varenne est un ecclésiastique du 
diocèse du Puy, et n'appartient à aucun titre au cha- 
pitre métropolitain de Besanf^n. — Quand iee ac- 
teurs sont faux, le rôle est bien suspect. 

< Il faut obterter, dit la légende, qut depuis quel- 
que temps ces deux personnes s'étaient souvent pré- 
sentées pour voir M, d'Ander, et qu'on leur avait tou~ 
jours répondu qu'il n'était pas en état de les rece- 
voir. > Précaution ayant pour but de certifler la sé- 
questration posthume dont l'impossibilité vient d'être 
démentrée. 

« Je donne et lègue à Denis Euvrard, mon fer- 
mier, ma grange de Montferrand et toutes ses dépen- 
dances. * 

Mon fermier — ne figure pas au teite du testa- 
ment. 

Et toutes ses dépendances ■ — antre addition ayant 
pour but de faire ressortir l'avidité du testateur 
qui se fait héritier. Voyous si la fin répond & l'in- 
tention. 

Ce Denis Euvrard, qui joue les jésuites, ne me pa- 
rait pas bien âpre à ta curée. Le dénombrement du 
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30 JDil)el1621 nous montre que le domaine de Mont- 
TerraDd avait une minime valeur. Quant à l'adjonc- 
tion des dépendances, sujet de la proteslation du jé- 
suite, il y a là un calcul à dévoiler. Voici ce qu'on 
lit dans l'inventaire du Î5 février 1631, lors de la 
première exécution du testament: c La grange de 
Hontferrand est une mélayrie moytié léguée au 
S^ Œuvrard. M"« d'Achey s'en est emparée et l'a occu- 
pée depuis la mort de fut M. d'Ancier. > 

D'après cela , Denis Euvrard n'aurait pas en les 
dépendances, mais bien la grange proprement dite, 
constituant la moytié, et son peu d'empressement à 
revendiquer la part qui lui revient, puisqu'il la laisse 
usurper, prouve qu'effectivement le domaine était de 
minime importance. 

< Je donne et lègue à Denis Euvrard ma vigne à 
la Côte-des-Mofons, contenant 80 ouvrées, t 

La vigne de 80 ouvrées est une autre eiagéralion 
démentie parles termes de l'inventaire précité, où il 
est dit: 4 A Pouilley.une vigne dicte en Hasson, léguée 
au S' Œuvrard, qui en tire les fruicts, a iS ouvriers.» 
Soixante-cinq ouvrées de moins I Le mensonge de la 
tradition vaut la déception du testateur. 

< Et tout ce qu'il peut me revenir des termes arrié- 
rés pour son bail de la grange de Montferrand. » 

Cette dernière libéralité ne figure pas au testament 
et ne pouvait y figurer; autrement le maître se serait 



,, Google 



prévalu envers son serviteur d'un don illusoire : le 
bail était récent, il n'y avait point de termes arrié- 
rés Si, au contraire, c'est le fermier qui teste, lui 

parfaitement au courant de ses obligations, il se fait 
remise d'une dette imaginaire. Les mensonges les 
mieux tramés sont comme les grands crimes, ils se 
trahissent par des maladresses. 

Le système imaginé par la tradition pour tromper 
les témoins sur l'identité du-testaleur sied au récit ; 
dans l'application l'erreur n'est pas possible. On sait 
qu'après la lecture du testament, le malade éprouve 
de l'agitation et du délire, durant lesquels il se met 
parfaitement à découvert, et que, revenant à lui, < il 
recevoit fort courtoisement plusieurs visites de ceux 
de son pays;.jusques là qu'après avoir perdu la parole 
et non la connoissance, il faisoit encore signe à ceux 
qui le visitoient qu'il se tenoit leur obligé. > Si 
donc un faux d'Ancier avoil à ce point outrepassé son 
rôle, il aurait fait tont ce qu'il fallait pour perdre ses 
patrons et dévoiler sa complicité, et ceux qui n'au- 
raient pas voulu reconnaître la substitution de per- 
sonne auraient partagé cette complicité. 

Suivant la tradition, un Jésuite élait présent. Com- 
prendrait-on l'intrusion de ce personnage, qui, sans 
se préoccuper du notaire et des témoins, discute, 
commente ou censure les dernières volontés du tes- 
tateur? 11 n'est là que pour l'effet. La bouffonnerie 
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de soa dépit ea fait le comique de celle comédie. 

Au point de vue sérieux, celle ingérence n'est pas 
vraisemblable; le notaire aurait manqué à une for- 
malité importante, cbacun le sait, et les Montaigu 
n'auraient pas eu besoin d'autres irrégularités du tes- 
tament pour i'impugner de nullilé. Regnard, dans son 
Légataire, a commis une infraction analogue ; et bien 
qu'il s'agit d'une comédie, ce solécisme de jurispru- 
dence n'a pas échappé à la critique. Ce qui est faux 
linr le théâtre, ne l'est pas moins dans notre tradi- 
tion ; donc, rinlervenlion du jésuite n'est pas admis- 
sible. 

Un serviteur du défunt avait, il est vrai, prétendu 
qu'un P. Orlande, quelques jours avant le 17 octobre, 
mlevail un testament d'une cassette dafia la chambre 
même du malade. Convaincu de mensonge, le même 
servitcrar change de système, et prétend cette fois 
qu'au contraire, le P. Orlande a fourni le modèle de 
la rédaction des dernières volontés du défunt ('). 
Cette allégation a été réfutée comme la première. 
L'enquête provoquée par ce témoignage a fait décou- 
vrir le mobile de celte impùMure : la corruption 

(1) C'Mt à ce rM« ofBcwui que Fenouillol da Falbtir* hll tlla- 

Bion dan) les deux ven guiianls : 

Surtout emparei-vout de l'ef prit des mouranl) -, 
Veille), pKei près d'eux, dicici leur» leiUmenls. 

(lie* /omoMitoi, kcle II, actne iv.) 



,, Google 



Avait fail de ce serviteur un mercenaire aux gagée 
des Hontaigu. 

< Qttelques années après, Denis Euvrard se trxtttva 
véritablemeni dans l'état qu'il avait si bien joué à 
Rome. Voyant qu'il touchait à la (in de sa vit , il 
sentit des remords et fit à son curé l'aveu de tout ce 
qui s'était passé. » 

Malgré les arréis de 1640 et 1643, le âO février 
1648, Africain de Montaigu recommence l'instance i 
Dole. Il y est conitamné. Le 28 août, une requête au 
roi, k l'effet d'obtenir un délai de dix ans pour écrire 
les actions et moyens favorables k la famille Hon- 
taigii, est rejelée. Plus tard, le S*' chevalier de Moy- 
rott étant en Espagne, député par la noblesse du 
Comté, obtient du roi. une lettre pour être admis «a 
surrévision, si les exemples qu'il alléguait se U'oa- 
vaient véritables. Le -ministre s'autorisant du mande- 
ment d'Albert et Isabelle concernant cette formalité 
judiciaire (1609), la sorrévision est également re- 
jetée. C'est ainsi que d'incident en incident, jusqu'en 
1686, ou 56 ans après l'ouverture de l'hoirie, les 
Monlaigu n'avsîeat pas renoncé à leur pensée de re- 
vendication. Alors donc Denis Euvrard ne s'était pas 
encore trouvé véritablement dans l'état qu'il avait si 
bien joué à Rottie. 

Après ces quelques années (56 ans!), le procès était 
6ni. Si alors, ou poBlérieurem>eiit, il j avaii eu rési- 
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piscencc et restitution, on en trouverait des traces. 
Or, malgré les formes légales dont oa se plattà en- 
tourer la déclaration de Denis Euvrard, il n'en reste 
pas vestige; pourtant cette rétractation aurait eu lieu 
devant un notaire, avec Passisiance d'un juge et d'un 
nombre suffisant de témoins. On ajoute même que la 
déclaration et l'abandon se firent dans toutes les 
formes. Voilà des litres qu'il est impossible de sous- 
traire à la notoriété. Les Montaigu devaient en être 
pourvus, puisqu'ils ne pouvaient entrer en possession 
des biens restitués qu'en vertu d'arrêts et de contrats 
résultant de la déclaration précitée. D'un autre côté, 
le confesseur de Denis Eavrard, en casuiste inflexible, 
obligeait son pénitent k se dépouiller de ses propres 
biens en faveur des Montaigu par une cession égale- 
ment authentique. Or, ces arrêts, ces contrats, cette 
cession, les Montaigu ne les ont en aucun temps mis 
au jour. Leurs nombreux mémoires imprimés ou ma- 
nuscrits ne les ont nulle part mentionnés; ils n'y 
ont même jamais fait allusion. — Concluez I 

< Dès que les héritiers naturels de M. d'Ancier 
eurent en main des pièces si fortes, ils se pourvurent 
contre le testament. » 

Ils se sont pourvus, en effet; mais l'inventaire de 
leurs titres ne relate nulle part des pièces si fortes. 
Le silence qui pèse sur elles en implique la négation. 

1 Ils gagnèrent d'abord à Besançon. » 
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Aucun jugement n'a été rendu à Besançon dans 
cette afr»ire, et même c'est là le premier cas de 
nullité de l'arrêt rendu à Dole. Le jugement sur la 
validité de l'acte testamentaire n' était pas de la ju- 
ridiction du parlement : t veu que l'action se debvoit 
traicter par-devant te juge en la justice duquel avoit 
esté publié led. testament , qui esloit l'officialité 
dud. Besançon, selon la disposition et commande- 
ment que en avoit faict led. fut sieur testateur. > 

4 Le procès fut porté au tribunal suprême de 
Bruxelles ('). » 

C'est à Matines qu'il fallait dire. Quoi qu'il en soit, 
si les Montaigu avaient été munis de ces pièces si 
fortes, ils auraient facilement démontré la captation, 
la substitution de personne, le faui, le vol, et aucune 
intrigue, aucune autorité, n'auraient été capables de 
faire sanctionner la défaite des légitimes prétendants 
à la succession de Gautbiôt d'Ancicr. Or» ils vont à 
Malines, où ils se font remarquer par l'activité de 

(1) A ce (ojet , dei recherebei ont ta lieu dan* lei papier* du 
granil conseil de Halinet , en décembre 18B9. Alors il reslût 
SO,OOII saei ou dossiers de procès i ouvrir, k cltsaer et à transférer 
à Bruxelles. Hais les inventaires des archive* du royaume de Bel- 
gique nous ont Toiirni le renseigne m en l ci-après : • i lacqz. — Les 
{■P. jéiuites impâlrants de révision, de Dole contre le B*" de Bouta- 
vant. Adjourni. — Jugé. — Sacqz rendus. > 

Les sacs rendus expliquent oomment dou* avons pu opposer de* 
titres à la tradition. 



D,g,t7cdb/GOOgIC 



leurs ééiMTcliea, el surtout par des galanteries fut, 
dit-on, n'étaient pas du goût de leurs juges, mais (|ui 
prouvent qu'ils avaient accès en bon lien pour faire 
valoir leurs moyens. Néanmoins, ils ne laissent pas 
même échapper une insinuation relativeoiant au stra- 
tagème reproché aux jésuites ; et devant la justice , 
s'ils produisent des pièces, beaucoup de pièces, celles 
de la tradition, ces pièces si fortes, ne figurent pa» à 
leur dossier. 11 en faut conclure que la confe^ion de 
Denis fiuvran) et ses actes réparateurs sent de pare 
invention. 

En somme, les chefs son lesquels repose la iradi- 
ttOB , hospitalité , décès el séquestration au Gesù , 
voyage k Rome du fermier de Uontferrand, tasl»- 
menl frauduleui, aveux de Denis Euvrard m lurti- 
eulô mortù, réparation , tout c^, malgré an ingé- 
nieux arrangement de faits disposés pour séduire ou 
convaincre, tout cela, dis^je, est mensonger on im- 
possible. C'est une histoire Idlenimt fabuleose , 
qu'elle est moins perfide que plaisante. Cette conclu- 
sion, bien qu'elle embrasse tout le ayst^e de l'au- 
teur, ne cidt pas la discussion. Il me reste â exami- 
ner certaines circonstances accessoires très dignes 
de la critique. 

A cdté des faits, il y a un bomnre à étudier et à 
rendre en quelque sorte à lui-même — Denis Eu- 
vrard — l'instrument d'un stratagèm&tuMtt, el qui, 
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de paysan timide et illettré, se pose tout à coup , 
S0U6 l'inspiration d'un jésuite, en ooméilien raf* 
fine, en faussaire prestigieux, créant un pôle in- 
connu jusqu'alors, le type de Grispin. Ainsi le veut 
la tradition. 

Eh bien ! auotin titre (acte, mémoire ou procédure) 
ne le présente comme fermier à Honiferrand (i> , 
mais comme marchand et citoyen de Besançon , où 
it faisait les affaires de Gauthiot d'Ancier. Celle fono 
lion, il la continue jusqu'à l'ouverture du testament. 
Alors, comme pour résigner ses pouvoirs, il allait 
déposer au collégie « un volume in-<i*, contenant le 
» compte rendu par Denis Œuvrard, marchanda B»> 
» sançon, au P. recteur du eolléga de ta ville, en 

> qualité d'béi'ilicr d'Antoine- François Gauthiot, set- 

> gnear d'Ancier, de ce qu'il avoit touché et reçu 
* pour luy depuis le 18 janvier 163$, jour du départ 
% dud. seigneur pour son voyage de l^relte, jufh 

> qu'au & novembre 1639 (>). i 

La taoua quotidienne et sans inteniiptioA de ee 
registre pourrait démentir le voyage à Rome et fixer 
le rôle de Denis Euvrard, Néanmoins, je tiens à éta- 
blir ce rôle d'une façoo plus éclatante, en lui donnant 
vui cachet d'authenticité hiBloriqiM, 

(t) Aenf* Bavnrd ne Igim pu dau t«« il4iKiml>reH«nli d» e«He 
MOtuunauU, de 1«U k lUl. 

(1) Cola 103 de rinveaUire des papier» dm jéaritaa. 
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— 160 — 
Dans le mois de novembre 16â9, on apprenait k 
Besancon la mort deGaathiotd'Ancier. Les gouver- 
neurs s'assemblent , et, sur le rapport de Claude Al- 
viael, syndic, délèguent l'un d'entre eus pour, avec 
l'assistance d'un notaire, procéder à l'apposition des 
scellés dans la maison da dérunlC), après toutefois en 
avoir inventorié les meubles, titres, valeurs, etc. Luc 
Jannet , co-gouverneur, avec le greÛier de la cité, 
Jean Bonnet, reçoit cette commission. Tous deux se 
présentent k la maison susdite et trouvent là, ainsi 
que le constate leur procès-verbal, f Denis Kuvrard, 
Quentin Courbey, Pierre Jacquelin , un garçon 
nommé Marchand, la femme de Nicolas Nayme, 
Anne-Françoise Clément, François Perrenot, maçon, 
et son serviteur, aussi maçon, i Ces deux derniers 
travaillaient à la démolition d'un mur fermant l'em- 
brasure d'une porte condamnée dès les premiers 
jours de ta peste qui avait sévi sur la province et i 
Besançon en particulier. Cette porte donnait accès 
dans un cabinet où les joyaux , l'argenterie et les 



(1) Rue de la Itadeleine n* S. £Ue a appartenu, depui* le Vt' siè- 
cle, incceaiivement aux familles d« Thoraîie, d'Ancier, d« Soje, 
PrËcipiaao, Dros, etc. Les jésuite: , qui la lenaient de la lucceMiou 
d'Ancier, la vendaient au baron de Soje en 1S36. Vert la fin du 
xni* liâcle, la Toaderie royale y fut installée. La ville, qui ia possède 
aujourd'hui, l'a acquise du «leur Boy, moyennant une rente vitgire 
et aulrea condition». 
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nteiibl«s précîeui dn défànt avaient été déposés. La 
démolition s' effee(uait à la prière de Nicolas Nayme 
et de la dame de Boulot, qui désiraient recouvrer les 
objels (pi'jls avaient , de coucert avec Gauthiot d'An- 
oier, mis sous une clôture commune, aux premiers 
bruits de l'invasion du fléau. Denis Euvrard , par 
Mesure sanitaire, brûlait des aromates dans celte 
^èce, lorsque le commissaire se présente. La physio- 
nomie de la scène ainsi tracée, je laisse un mslanl 
la parole au procès-verbal ; t Avant quoy {applica- 
tion des scellés), à ht réquisition dés RR. PP., nous 
avons prins et receu le serment aux SS. évanç^iles 
desd. Œuvrard et Coarbey, de nous dire et indiquer 
tdus el quelconques les biens qu'ils sçauront des- 
pendre de lad. hoyrie» ce qu'ils ont prorois par leur 
serment, selon qu'ils en auront la cognoissance. De 
plus avons interrogé premièrement led. sieur Œu- 
vrard, si avant la sortie dud. hit sieur Dancier de ce 
pays pour son voyage de Rome, 0(1 il est décédé, 
icelluy luy auroit pas passé et laissé es main procu- 
ration specîalte peur recepvoir et administrer tous 
ses biens? — Respond qu'bny el qu'il' a es main 
lad. procuration. — Si dois led. départ, en vertu de 
lad. procuration, il a pas régi et gouverné lesd. biens 
el revenus en despendanls? — Reapond qu'ouy. — 
Interrogé si en vertu de son pouvoir il a pas faict el 
passé plusieurs admodialions' et quelques aulrres 
11 
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traictés des biens et revenus dud. sieur defTual? — 
Respond qu'oay et raesme les suyvants, qu'il nons a 
mises niain(i)....— Et ce faict, nous avons interrogé 
led. (Euvrard s'il avoit aa ses mains et puissance 
quelquestittres, papiers ou auttres despendants (te lad. 
hoirie, affin de nous les mettre es mains, lequel nous 
a respondu ingenuement qu'il avoit en sa maison 
une description des tittres dud. S'Dancier, mise en 
ses mains par icelluy pour recouvrer les arreraiges, 
et un manuel ou dénombrement de la seigneurie de 
Rancenay, aussi mis eu ses mains pour s'en servir au 
recouvrement des revenus d'icelle. » 

L'interrogatoire très étendu de Denis Euvrard 
nous fait connaître ses rapports avec le sieur d'An- 
cier et l'office qu'il remplit. Il nous apprend en 
outre que Quentin Courbey a été institué gardien 
de la maison, où il a dû s'installer à côté du cabinet 
dépositaire des richesses du maître. 11 reçoit un sa- 
laire. Rien n'indique que Denis Euvrard ait la même 
dépendance, mais il a pris à ferme la seigneurie de 
Verre, moyennant 521 fr. par an, suivant une con- 
vention du 21 janvier 1637. Il ne faudrait pas équi- 
voquer sur cette situation ; elle ne réduit pas Denis 



(1) Dant l'énaaiération te trouve UonlTerrand , que Denis Eunard 
venait de donner à bail par procuration. — Cette eirconatance rifUle 
OU uelnt M quBlitd do rirmier. 
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Euvrard k l'état cle fermier, et surtout fermier de 
Hontferrand. On achetait à forfait le revenu d'une 
seigneurie, comme plus tard on loua une gabelle. 
G'esl un diminutif de la spéculation des fermiers gé- 
néraux dans le defnier siècle. 

Voici, au surplus, des lettres qui complètent les 
indications précédentes, en spécifiant les rapports 
qui rattachent ces deux serviteurs, et particulière- 
ment Denis Euvrard, à Gauttiiot d'Ancier. 

Dans une lettre adressée à Courbey, le 6 février 
1628, on lit : c Ce petit mot vous assure de nostre 
santé aussy bien que de nostre afTectioo, m'assurant 
que la vostre m'y obligerat tousjours à la continua- 
tion et le seing que je crois que vous aures du lo- 
gis en mon absence. On remassure que monsieur 
(Euvrard y contribue tout son possible. Je vous prie 
de vivre en bonne intelligence et amytié avecque luy, 
ce qui me semble asses aysé, etc. » 

Le 28 décembre, écrivant au même relativement 
h l'administration de ses affaires, il dit : « Mandes- 
m'en Testât que je serai encore bien ayse d'asprendre 
de vous aussy bien que de monsieur Œuvrard, qui ne 
peult pas me mander touttes choses, si bien que vous 
luy ayderes un peu en cela, comme je vous prie de 
faire en touttes choses. Tascbes de vous rendre un 
pea sçavant et habile Sollicites monsieur (Eu- 
vrard de m'envoyer louts les ordinaires, etc. » 
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Lës extraits qui précièdeot nie paraissent assez 
bien caractériser la nature des relations que j'avais 
pour but de hire conoallre ; mais, à cet égard, voici 
la lettre par excellence : 

c A monsieur Denis Œnvrard, marchand à Besan- 
çon. 

» Monsieur Œnvrard, — Encore que j'aye passé 
quelques ordinaires sans vous escripre, vous ne deb- 
vez pas pour cela doubter de mon affection, et que 
le bruict que l'on faict de la grande contagion prin- 
cipallement en nostre ville ne me mette bien en 
peinne pour vous plus que pour personne du monde, 
et vous assures que cela me repasse souvent par l'es* 
prit- C'est pourquoi je vous prie avoir non-seulle- 
ment soing de vous, mais encore de vostre famille , 
car vous sçaves qu'il est malaysé de contenir les en- 
Èins, et serais d'advis que vous ne les envoyaissies a 
l'escole pendant les dangers. Et ne vous attaches 
point tant à mes affaires, et sur tout à ses ven- 
danges (1) , que cela vous puisse faire courre quel- 
que hazard , et surtout prenee gardes aux certains 
jours que je vous mandais par mes précédentes (>), et 



(I) V. Annolci dtt épidimiei en Frantht'Comti, par le D'Puboh. 

(9) Lei pariies loMfaée» le tant dan* la lettre originale, et l'ont 
été-dumiit le procèi. Elles appellent raltenlion sut det calculs aslro- 
logiquea dont te «ont prévalui les Boutavant pour taxer de folie ta 
conduite de leur parmt. 
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n'espargneB riea de tout ce qui serat chez nous pour 
vostre santé. La mienne a este bien attaquée ses 
quinze jours passés d'une flebvre tierce chaude la 
plus violente qui je pense s'est veue de longtemps-; 
mais grâce à Dieu tout-puissant, je commence à 
m'en faire quitte, et pour mieux reprendre mes forces 
que j'avais quasi touttes perdues, je jn' en vas k cette 
heure monter en littière pour prendre l'air de Ti- 
voli, qui est le meilleur d'icy autour, et aussy tost ce 
qu'il plairat à Nostre Seigneur me renvoyer ma santé 
assures-vous que je vas vous reveoir le plus promp- 
tement et du meilleur cœur que jamais homme fit. 
Pendant quoy tenes-vous joyeux, faites mes recom- 
mandations à nos meilleurs amys, et surtout à H. le 
R. P. Gallemand (<), à ma cousine la carmeline, à la 
cordelière et à sœur Magdeleine, à mons. Courbey, 
à ma filleule et à toute vostre famille, et vous, croyes- 
moi vostre plus assuré amy et serviteur. 

» Signé : Amt.-F. Gauthiot. 
> De Rome, 14 septembre 1629. > 
Denis Euvrard étant bien connu, je vais montrer 
que le testament n'a pas eu besoin de l'intervention 
criminelle qu'on suppose. Les libéralités comme les 



(t) Il ne s'agil pas ici d'un j£iuite du collégs, mai» du fondateur 
da Tordre du Hoot-Carmel en Franche-Comtd, et qui mourut l'annâe 
surranle aux Carmëliles de Beiançon. 
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eiclusions qu'il renferme, soiil parfaîlement d'accord 
avec les sentimcnls du défunt. En ce qui regarde 
Denis Euvrard , ces seul iments sont des plus explicites : 
il motive ses dispositions. Quant aus jésuites , ses 
sympathies pour eux se manifestent dans une foule 
(le circonstances rappelées aux enquêtes. Elles y sont 
consignées comme une idée fixe, qu'aucune influence 
ne peut ni dissiper ni altérer. Ainsi, Bardet, chirur- 
gien, condisciple et ami de Gauthiot d'Ancier, lui a 
entendu rappeler maintes fois l'affection qu'il pro- 
fesse pour les jésuites, et la supériorité qu'il leur 
attribue sur les autres religieux. Antoine-François 
Galyot, docteur es droit, a recueilli de sa bouche le 
langage suivant : < Si j'avais à disposer de quelque 
chose, j'en gratifierois les jésuites, me croyant gran- 
dement leur obligé. > 

Une foule de témoins, notamment Chevaney, apo- 
thicaire, et Lochard, chanoine, confirment ce témoi- 
gnage. 

Relativement à ses cousins, < il fut conseillé de se 
servir d'uu Bourguignon, par le moyen duquel l'on 
esperoit qu'il pourroit eslre persuadé de leur faire 
quelque advantage, en leur faisant quelque part de 
son hoyric ou par le moyen de quelques bons lé- 
gaux, a quoy acquiesceant, l'on fit appeler et intro- 
duire le notaire Jandel, natif du comté de Bourgogne, 
auquel ted. S'' dicta de mot à aultres son testament ', 
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de quoy le déposant se donna bien garde dois une 
chambre ¥0 y si ne ou ilesloil, de laquelle il enlendoit 
bien quelques paroles qui se disoient entre eux denx 
concernant led. testament, avant quoy, comme le dé- 
pose , quelques autres l'advertirent de rechef de don- 
ner dadvaQlage qu'il ne faîsoi t à ses parents que n'estoît 
que de cinq cens écus. Tl leur répliqua qu'il croyoit 
bien que l'on trouveroit estrange sond. testament, 
mais que sa resolution de disposer de ses moyens 
pour le salut de son ame à la construction d'une 
église, et qu'il feroit trop mieux d'en user de la sorle 
que de laisser son hoyrie à ses parents, lesquels en 
pourroient entrer en procès et querelle et se ruyner 
par telz moyens , etc. > { Déposition de Pierre Re- 
gnauld, de Besançon, docteur es droit.) 

Les autres personnes qui figurent dans ce testa- 
ment ont toutes reçu antérieurement , dans les pa- 
roles et )a correspondance du testateur, des marques 
de préférence et de sympathie. Les legs pieus sont 
les plus importants et les plus explicables. Sous 
l'influence de sentiments religieux profonds , mais 
annuels une grande faiblesse d'esprit enlevait la 
dignité et la poésie, Gaulhiot d'Âncier se laissa do- 
miner par la peur, et crut trouver dans ses libéralités 
une source d'indulgences, comme s'il eût été pins 
facile et plus sûr de donner que de prier et de se re- 
pentir. 
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C'e&l dans ce but surtout qu'il iustituait le sixième 
lâgsct le septiénte, qu'on pourrait appeler expiatoires. 
Le premier a été £aussé par l'auteur de la tradition ; 
le deuiième lui a échappé parce qu'il en ignorait 
l'origine. Quelle qu'elle soit , la libéralité du tes- 
tateur est, dans ce dernier cas, une amende hono- 
rable ineuQisante , et celle in&ufBsaace aggrave la 
faute qui, à l'heure suprême, a été l'expression d'un 
remords. 

Voici l'origine des cinquante pistoles léguées à Mar- 
guerite Prosi, fille de Bonne Mirebelle : 

Ea 1627, Gaulhiot d'Ancier séduisait une jeune 
tille (Marguerite Prost), en s'aidant d'une promesse 
de mariage écrite et livrés à sa victime. Celle-ci, chas- 
sée du toit maternel, est recueillie par Madeleine Ade- 
leny.qui la mène, par ordre de Gauthiot d'Ancier, 
àCilley, l'une des (erres de ce seigneur. Là, elle 
accouche d'un ûls, Claude-François, qui meurt peu 
après son baptême, et que le père fait inhumer avec 
pompe dans la chapelle seigneuriale. Plus tard , 
alarmé des bruits de peste, il songe à se rendre en 
Italie pour.y faire un pèlerinage à Notre-Dame de Lo- 
retta. Mais avant son départ, il voudrait recouvrer la 
promesse qu'il a laissée entre les mains de Margue- 
rite. Cette promesse le gène ; il l'a formulée sans in- 
tention de s'y soumettre ; une supercherie peut seule 
le dégager des obligations qu'elle renferme. Plusieurs 
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personnages, et des religieux entre autres, s'«Dlre- 
meltent dans une négociation ayant pour objet d'ob- 
tenir la rupture de cet engagement. Ces interveottons 
et des ofires progressives, appuyées d'insinuations 
décourageantes, font enfin comprendre à la malbeu* 
reuse fille que sou abandon est une question d'en- 
chères. Elle se résigne, et traite pour cinq cents écus. 
Le billet en est écrit, plié et cacheté par d'Ancier luir 
même, puis confié à la garde do procureur Belin, 
car le sceau n'en devait être rompu qu'après le re- 
tour de Rome. 

Ces arrangements étaient à peine réglé?, que Mar- 
guerite, sous l'inspiration d'un pressentiment indéfi- 
nissable, court chez le détenteur de l'engagement 
souscrit par d'Ancier, et demande avec instance que 
ce titre soil confié à Madeleiae Adeleay. Malgré la 
stipulation expresse du choix du dépositaire, le pro- 
cureur, d'accord avec d'Ancier, se dessaisit de son 
mandat avec une facilité qui dut faire rougir Mar- 
guerite de sa défiance. 

Quoi qu'il en soit, ce titre se trouvait entre les 
mains de Madeleine, lorsque la peste éclate à Besan- 
çon. La maison de cette fille étant menacée de la 
barre, Marguerite, pour sauver son trésor de tout 
danger, va le reprendre, et désormais veillera elle- 
même à sa conservation. 

Un jour de l'automne de 1629, on publiait le tes- 
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tament de Gaulbiot d'Ancier à l'ollicklité de Besan- 
çon. Marguerite Prosl se crut dès lors autorisée à 
rompre le sceau qui protégeait son lilre, afin de por- 
ter ses réclainalions devant qui de droit. Elle ]e 
rompt en effet ; mais que trouve-t-elle dans ce pli si 
religiensement conservé depuis deux ans et demi ? — 
Un papier blanc I .... De là un commencement de pro- 
cès, terminé le â1 septembre 1634, par une Iran- 
sactioD qui désintéresse W^ Prost , moyennant la 
somme de 700 fr. que lui paient les jésuites. Cette 
transaction sans doute ne sauvait pas la mémoire de 
leur bienfaiteur, mais leur sollicitude à cet égard 
n'en est pas moins de bon goût. 

C'est à regret que j'ai laissé échapper la révélation 
qui précède; mais il était indispensable de mettre 
au jour toutes les circonstances qui ont été la véri- 
table inspiration du testament de Gauthiot d'Ancier, 
auteur évident de ce manifeste de sa conscience, 
puisqu'il y est peint dans ses affections, ses craintes 
et ses remords. 

Après avpir passé au crible notre légende, et 
démontré que ses diverses propositions et leur 
arrangement ne résistent pas à la critique, il est 
naturel do se demander quelle en est l'origine. 
Pendant le procès de succession, et tandis que les 
parties manœuvraient pas -à pas, produisant leurs 
innombrables éeritures,- comme c'était l'usage, trois 
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témoins sur sept, on s'en souvient , venaient désa- 
vouer leur participation à la notoriété du testament, 
et prolester contre l'affirmation d'exactitude des 
solennitez de cet acte. Cette rétractation se répand 
comme l'éclair dans la province, où chacun veut 
savoir quel genre de Traude entache un acte revêtu 
en apparence de toutes les formes requises. Des 
menées souterraines activent ce mouvement de curio- 
sité et d'hypothèses, et les esprits sont égarés. Telle 
qu'elle est, la version actuelle ne remonte qu'à 1778. 
Le mensonge se serait démenti de lui-même au milieu 
Jes contemporains du procès. Ceux-ci n'ont accueilli 
qu'un soupçon , d'abord très variable dans ses cir- 
constances accessoires. Longtemps après, ces détails, 
comme des tronçons épars et longtemps incertains, 
s'étaient enfin combinés, et, bien que leur système 
fût plus ou moins livré à la fantaisie de la légende, 
l'histoire était faite. L'anecdote ayant été reproduite 
en présence de Regnard , dans les dernières années 
du xvii^ siècle, le Légataire fut, comme le Joueur, le 
fruit d'une circonstance inattendue. Un siècle plus 
tard , de Falbaire rendait à l'anecdote, sinon son 
caractère, du moins sa nationalité , en sorte que ce 
sont deux dramaturges qui consacrent le souvenir de 
notre tradition. Malgré le patronage, elle ne s'est pas 
moins vulgarisée , parce que, dit Laharpe , a on se 
prête à l'illusion pour l'intérèl de son plaisir. > 
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De toutes les présomplions qui melteut cette ori- 
gine à la charge des Montaigu, voici la plus grave et 
la plus concluante. Dans leurs écritures (cote 4), ils 
affirment que Gautbiot d'Ancier, malade et incapable 
àe résister à la caplation , avait, peu de jours avant 
son décès , fait profession dans Vordre des jésuites, 
et qu'il était mort dans leur maison. En répondant i 
ce factum, les jésuites font intervenir leur règle à 
l'appui de leur argumentation ; mais, sachant 
qa'fm leur reproche une certaine élasticité d'ob- 
servance quand il y va de leur intérêt , nous avons 
employé un moyen plus logique et plus légal : les 
enquêtes. 

La déception des Hontaigu était bien de nature i 
exciter leur ressentiment; c'est pourquoi la haine fut 
pour eus une mauvaise conseillère. Forcés de soutenir 
à tout pris l'opulence de leur maison, ils semblaient 
croire qu'il y avait moins de honte à se ruiner qu'à 
modérer la magnificence, lis ne pouvaient descendre, 
eux dont les châteaux voyaient tant de somptueuses 
réunions, et surtout ces fêtes auxquelles assistèrent 
plus d'une fois les ducs de Savoie. Hais il n'y a point 
de fortune qui résiste à la dissipation aveugle et sans 
m,esure. La décadence se manifestait dès la fin du 
xvii^ siècle, et les plus riches alliances n'en arrêtent 
pas le progrès. En présence de la succession d'An- 
cier, l'ambition des Montai était en quelque sorte 



,, Google 



un sentiment conservatenr, et si la perte du procès ne 
Justifie pas leurs manœuvres, elle explique au moins 
lenr colère C*). 

Telle est h tâche qne m'imposait le récit de Fé- 
nouillot de Falbaire. J'ai discuté pièces en main. 
Sous ce rapport, et malgré ma richesse eu docu- 
ments démonstratifs , je devais être sobre de leur 
exhibition i attendu qu'il ne s'agissait ici que d'un 
épisode. D'ailleurs, je ne me suis posé ni en avocat 
ni en adversaire des justiciables ete \à traiKtton. Cette 
invariable neutralité explique et justifie l'épigraphe 
de la première époque de cette histoire. 

Malgré les sacrilices qu'en général chacun est dis- 
posé à faire à la vérité, on regrettera noire tradition. 



(1) Quelques snné«i avanl la conquAle, Marc de Uonbiga, cbeud 
parltsan de la France , voyait à regrel comme gouverneur au cht- 
(eau de la Roche , ce Lacuion que <on dévouement et lei exploilt 
avaient fait aurniiminer, apriâ Dieu , tanneur de la pa/rïe. Pour 1d 
perdre et i' éloigner, il l'accuM de crknea odieux et tfla que le par- 
lement dut faire arrSler et jeter dans un cachot celui qui avait resu 
de Bruxelles de ri hautes marquei d'estime. Des tfmoins soudages 
par le dânoncialeur éttiaiit venus certiQer les motifs de l'aecuMtion, 
et ceux d'entre eux qui avaient montré de l'hésilalion ou hasardé un 
refus «ucconibent devant une menace de poursuites. Or, une enquête 
rlgonreusc, où de nombreux lémuignagES particulier* s'ajoutent à 
cauK de vingt conuDimaulÉs Toisines, déoiontr.e l'ionecenoe dq Laeu- 
100, et il retourne, sans Ilélriiturc , dans son donjon de Saint- 
Laurent, veiller i rindépendance des montagnes du Jura. — Je laisse 
au lecteur le soin de saistr l'à-propos de ce dDcanenl hbtoriqae. 
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Nous meUions une sorle de patriotisme à la conserver 
elquelque peu d'orgueil à préseuter notre pays comme 
son berceau, car l'esprit s'arrêtait moins au scandale 
du fond qu'au prestige de la forme. Malheureuse- 
ment pour elle, le fenillelon, qui de nos jours parodie 
l'histoire, s'est cru en droit de traiter avec moins de 
réserve une aventure dont les péripéties se prêtent 
à tous les excès de la fiction. La Revue germanique, 
entre autres, qui la raconte sous le titre de Ad majo- 
rem Dei gloriam, l'a étrangement défigurée. La tra- 
dition franc-comtoise, conception inimitable, a tou- 
jours perdu aux inventions de seconde main. 



IV. 



A peine maîtres du champ de bataille, les jésuites, 
si longtemps agités, commencent à se reconnaître. 
Après avoir obtenu les reprises de flef nécessaires , 
ils inventorient les divers éléments de la succession, 
réalisent les parties les plgs onéreuses à administrer, 
et réservent spécialement Breligney, Gilley, Grandfon- 
taine et Rancenay , qui en sont les terres les plus avan- 
tageuses. Ils vendent donc à diverses reprises terres 
et seigneuries d'Ajicier, de Noiron, de Monlot , de 
Serrance, de Nantouard, d'Hurecourt, d'Autecbaux, 
etc., etc. Parmi les immeubles vendus, on distingue 
Arcier el la Gana, avec les sources qui abreuvent 
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Besaoçon. L'Histoire des fonlainM publiques de cette 
ville fournit les détails les plus circonstanciés sur 
l'ori^ne el les démembrements de ce domaine des 
jésuites. 

Ils trouvent d'ailleurs d'importantes ressources 
dans un immense et opulent mobilier. L'inventaire, 
sous le titre d'argenterie, porte cinquante lots, com- 
prenant un plus ou moins grand nombre d'articles 
cbacun (or, argent, vermeil, vaisselle plate ou mon- 
tée). L'orfèvrerie présente un tableau de deux cent 
cinquante-six lots en bijouterie, joaillerie et objets 
d'art, la plupart d'un très grand prix. L'exubérance 
de la richesse la déprécie ; aussi la difliculté d'écouler 
lanl d'objets de luxe les oblige, par des pertes ou 
concessions plus ou moins considérables , à en es- 
compter la valeur. La somme de 30,000 écus qu'en 
relirent les jésuites, était loin d'en représenter le 
prix réel. Tout ce qu'ils réservent du mobilier, par- 
ticulièrement les tableaux , est employé à l'orae- 
mentalion de l'église et des galeries du collège. Quant 
aux immeubles, ils les aménagent sous une adminis- 
tration spéciale qui désintéresse les légataires, traite 
avec les capucins pour la fondation d'Ancier, liquide 
les frais du procès, et prépare des réserves pour 
l'édification de l'église du collège. A cet égard, les 
promesses et coopérations que les jésuites avaient 
encouragées par la perspective d'une publicité Ûat- 
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teuse et la participation aux bonnes œuvres de la 
société, se résolvent dans les libéralités suivantes : 
Un cordonnier, citoyen de Besançon, offrait 600 fr. 
destinés à l'entretien d'un lampadaire dans la future 
église, et comme don spécialement affecté à la cons- 
traetion de cette église, une dame (Isabeau Bault), 
versait 300 fr. entre les mains dn procureur du col- 
lège. On doit s'étonner qu'ils n'aient pas refusé ces 
offrandes ; les trésors de l'hoirie auraient justifié ce 
refus, en dissimulant le relâchement des sympathies 
populaires à l'égard des jésuites. Ceux-ci, méconnais- 
sant cette dernière révélation, semblent même se ré- 
jouir d'être libres de subordination et de gratitude. 
Fondateurs du nouveau collège, ils' allaient désor- 
mais, ne -relever que d'eux-mêmes, et ne laisser au 
magistrat qa'nn titre nominal. 

Le magistrat ayant connu ces dispositions, n'en ma- 
nifeste d'abord aucune colère. Sur un soupçon, il lui 
était permis de concevoir des alarmes ; mais il ne 
pouvait discuter que des actes. La rénovation du col- 
lège, quelle qu'en fût l'origine, ne modifiait en rien 
son privilège, et la fête de la reconnaissance était 
là pour lui apprendre le respect qu'auraient les jé- 
suites de ce privilège. 

Quoi qu'il en soit, malgré les calculs d'une sage 
et imperturbable prévoyance, les jésuites ne purent 
passer outre sans compter avec une nouvelle difficulté. 
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En 1681 , l'hôpital Saiat-Jacques dressait des pians 
pour construire un corps de logis sur le mur sépa- 
rant son jardin de celai du collège. De là tin procès 
et des enquêtes. 

Les directeurs, ne pouvant nier ledangendu voi- 
sinage, changent la destination de l'édifice en projet ; 
mais qn'il soil affecté aux filles de service, à la 
pharmacie ou aux chapelains, comme on l'affirmail, 
les règles de la clôture s'opposent à son éreclioa. 
Vainement les défendeurs invoquent leur droit de mi- 
toyenneté en l'entourant des mesures et des condi- 
tions les plus conciliantes, les jésuites tiennent bon, 
et l'hôpital débouté laisse libre ou & pleine vue l'as- 
pect du sud-ouest. Il ne reste là, aujourd'hui, qu'une 
chapelle à l'extrémité du jardin de l'hôpital Saint- 
Jacques, laquelle était contiguë au cimetière de l'an- 
cienne Charité. 

Une construction importante et significative pré- 
cède les gigantesques travaux que les jésuites avaient 
en perspective, je veux parler de l'église Saint-Fran- 
çoîs-Xavier. Ils commencent par là, soit que cet 
empressement répondit à l'une des principales dispo- 
sitions du testament, soit que le besoin d'une église 
convenable fût assez impérieux pour ne pas en dif- 
férer l'érection. Le premier motif afTicbail une loyale 
gratitude, le second ne méritait pas moins d'applau- 
dissements , car, ainsi que je l'ai fait remarquer, 
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J.-J.Chiflet, au commencement duxTii' siècle, recon- 
naissant celte nécessité, espérait qu'elle serait bientôt 
satisfaite (1). Suivant le système familier aux jésuites, 
le plan de cette église se traçait et se discutait long- 
1em[» avant sa mise en œuvre. Uiie esquisse repré- 
^sentant l'église des jésuites de Dole sembleavoir servi 
«le canevas à la construction projetée. Le religieux qui 
en a exécuté le tracé (le P. de Ho;^, a indiqué les va- 
riâmes et modifications à y introduire pour Vàppro-. 
priera Besançon. D'un autre côté, une description, 
avec un croquis, rapporte ce pian à l'église des jé- 
suites de Lyon. C'est dans ce document qu'on voit la 
tribune de droite, contiguëau collège, destinée à rece- 
voir un clocher (>). Celui d'aujourd'hui, conception 
ridicule et dangereuse, remplace Une croix qui cou- 
ronnait le fronton. Le plan d'easemble, tracé à trois 
exemplaires, est soumis à trois études différentes W, 
Le système arrêté, les entrepreneurs Xoiu'nissent les 



(1) Twanf 10, [>. iù. 

(S) En 183T, la fabrique proposait l'érection d'un campanile sur 
celte tribune. La dépense présumée était de S, 700 Trancï. Ce projet 
fut rejeté le 19 août , parce que , dit le rapport , lei murs ne pour- 
raient supporter la surcharge et que la consiruclion propoiËe eerslt 
diiparate. 

(3) iCe fut celle du GetùàRome, commencée eolSTS parVignole 
el terminée pur son élève J. de Laporle , qui servit de type à toutes 
cellee qui ont été bâties par ta célèbre compagnie. Aussi, à quelques 
détail) prôi, toute* le raiiembtent. • flUBNOTn, archit.) 
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dessins de détail. Le principal de ces entrepreneurs 
est Claude Coqaard, de Dijon, conMrucieur des forti- 
fications du roi. 11 figure d'ailleurs et en outre dans 
l'entreprise k titre de sculpteur. Aussi oe b' est-il 
chargé que de !a partie artistique et du portail. 

1 Ce portôil se compose de déus ordres d'archi- 
lecture superposés. Au rez-de-diaussée , la porte 
d'entrée est accompagnée d'nne série de pilastres -do* 
riques, avec triglypheis dans l'enlaMemeflat et nicJies 
dans les entre-colonnements ; sauf les ornements, 
c'est le dorique des thermes de Dioclélien i Rome, 
mais agencé malheureusement dans le mauvais goût 
de l'époque. 

t Au-dessus de l'entablement s'élèvent sur un sty- 
lobated'autrespilastresd'ordreionique, flanqués, aux 
extrémités de la façade, d'ailerons et de pyramidone 
qui, à cette épocpie, étaient fort goûtés. Entre ces pi- 
lastres, se trouvent au ceittre un vaste œil-de-bœuf 
et des niches correspondant à celles do rez-de-chaas- 
sée. Ei^n, le tout est couronné par un large Ironton 
renfermant le monogramme du Christ, emblème de 
la compagnie 4Je Jésus. 

» Celte façade, sobre d'orsements, est d'une par- 
faite exécution ; malheureueemenl, la pierre 4ont oii 
s'est servi est d'une mauvaise qualité, et laisse voir 
trop bien lestrisles effistsde nos hivers iv^uveux sur 
certaines ptenret du pays. ^Markovte.) 9 
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1) existe un plan perspectif de la façade de Saint- 
François-Xavier (juin 1760). Il a servi à établir la ré- 
paration du frontispice, auquel les pierres gelées don- 
naient, dès l'année 1754, l'aspect d'une ruine. Le 
plan de Longin, dont il s'agit ici, teinté en jaune dans 
toutes les parties avariées, montre l'étendue des dé- 
gradations. Aussi , pour éviter la bigarrure , une 
couche de peinture mettait en harmonie le travail 
neuf avec l'ancien. Ces détails jastifient l'observation 
de N. Hamotte. 

< L'église a trente-huit métrés de longueur sur 
vingt de largeur mesurée dans œuvre. Elle se com- 
pose d'une nef ayant dix mètres cinquanle-sept centi- 
mètres de largeur, formant la croix latine, et de 
quatre chapelles régnant en profondeur avec les bras 
de la croix. 

> Le transept est surmonté d'une coupole octo- 
gone, s'élevant légèrement sur quatre pendentifs, et 
l'abside est polygonale. 

1 Ainsi qu'à l'église du Gesù à Rome, la nef est or- 
née de pilastres corinthiens avec frises k rinceaux, et 
les voûtes sont encadrées par de riches arcs-dou- 
bleaux, portant alternativement des rosaces et des 
tables saillantes en forme de caissons. 

t Les quatre chapelles latérales sont prises sous 
des arcades qui forment des espèces de bas-cdtés. 

> La tribune de l'orgue est supportée avec une 
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grande hardiesse par des voussures pendantes, qui 
fout grand honneur au talent du révérend père 
jésuite qui en fut l'architecte, et qui a voulu faire 
voir par là qu'il s'était pénétré de la scieuce de la 
coupe des pierres dans le remarquable ouvrage du 
R. P. Deraud.de la compagnie de Jésus, publié en 
1643. 

I Le retable W s'élève sur des piédestaux enrichis 
de marbres el d'ornements dorés en forme d'amor- 
tissements ; le maître-autel qui est au centre laisse 
voir un bas-relief doré représentant le Christ au tom- 
beau. A droite et à gauche sont les statues dorées de 
saint Ignace et de saint François-Xavier. 

» Quatre colonnes d'ordre corinthien et en marbre 
soutiennent un baldaquin orné avec tout le luxe de 
l'époque : ce sont des ailerons s'enroulant à travers 
des palmes et des guirlandes de Qeurs soutenues par 
des archanges. Plus haut, ce sont des groupes 
d'anges, dont l'un porte triomphalement une bande- 
role sur laquelle on lit la devise de la compagnie : 
Ad uajoreh Dei gloriah. Enân, au-dessus de cette 
décoration plane on séraphin, faisant briller jusque 
sous la voûte le monogramme du Christ (>). 

(1) Le retable actuel et U décorelion du cbceur remonlenl Ji 17S7. 
Ce travail a. éiè exécuta à Paris. L'ancien tabernacle Tut vendu k 
l'église de nancra;r. 

(1] Ce monogramme, li diverwment interprété, eat, dana toutea lea 
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> Les chapelles du transept sont de jdies cdmpo- 
sitioos, ptiis châtiées d'oroetne^s et mieux enten- 
dues que te maître-aut^. 

1 Elles sont assez semblables de forme : ce sont de 
petits frontispices élevés sar soabasaemente , et or- 
nés de coloDiies formant en même temps avant-corps 
et arrière-corps, avec fronlons circulaires surmûffléit 
de figures allégoriques et d'altîqaes 1*). fr 

Le ^2 novembre 1790, lors de la diviaon des 
paroisses, l'église Saint-François-Xavier était laissée 
au collège ; ma:is par arrêté du 7 prairial an xt, elle 
fut reconstituée en paroisse. Précédemment (1773), 
un arrêt du conseil prescrit de suspendre la bâtisse de 
l'église Saint-Pierre. Il s'agissait de créer use .place 
d'armes sur le terrain qu'elle occupe et, dans ce cas, 
l'église du collège était destinée à cette ancienne pa- 
roisse. Le premier curé (l'abbé Sirebon) était en 
même temps aumônier. Cette circonstance laissa sans 
contestation certaines jouissances ( la tribune do 
gauche entre autres) qui auraienl éveillé les suscepti- 
bilités de la fabrique avec un cueé étranger au lycée. 
Cette absence de conflit a écarté l'application s^ 



vereians, parrailement applicable aux jtsuilM : Il reprâsentenit les 
tnda pramidrei lettrei du luun de J6tM(- en gnt, ou bien' lu deviie : 
JemitHominam Salmtar, ou enlln, se qui omit plui ipéciBl : Je$u 
Humilit SotUliu. 

(1) H, Uauotte, arabjlule. 
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cta!d du décret aflectaat à l'universilé les bâtiments 
non aliénés des corporations enseignantes (11 dé- 
cembre 1808). Aussi, jusqu'en 1842, celle situation 
fausse a soulevé de nombreuses réclamations. La 
question n'est pas jugée ; l'équivoque, protégée à l'o- 
rigine par le curé-aamônter, s'autorise aujourd'hui 
du patronage de la ville. Une convention amiable 
réglera peut-être un jour ce partage. 

Voici l'aspect et le système décoratif des autels au 
temps des jésuites : 

Au mailre-anlel : saint Joseph; — sur lescdtés, au- 
dessus des portes des sacristies, deux tableaux : saint 
Ignace, la sainte Vierge. 

A droite — première chapelle : saint François-Xa- 
vier. 

Dâusième diapelle : sainte Vierge en ivoire dans 
une niche ; — sur les côtés, deux tableaux : saint Jean 
et saint André. 

Troisième chapelle : le sacré Cœur; — sur les côtés, 
deux uUeaun : saint François de Paul, saint Jean- 



A gauche — première chapelle : le Christ en croix ; 
— sur les côtés, deux tableaux : la Trinité, Jésus por- 
tant sa croix. 

Deuxième chapelle — saint Antoine ; — sur les 
côtés, deux tableaux : saint Pierre, saint Paul. 
, Troisième chapelle : saint François-Régis ; — sur 
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les côtés, deui tableaux : Baint Ferréol, saint Fer- 
jeux. 

Enfin il y avait onze pièces de tapisserie repré- 
sentant la vie d'Abraham. C'était une œuvre d'art 
d'une grande valeur, donnée à l'église par Hyérome 
de Lizola, seigneur de Thise. Elle a disparu et n'a 
pu être retrouvée lors ^e l'inventaire effectué par 
ordre du parlement. 

L'afTecIation spéciale de l'hoirie à la construction 
de l'église était une application rigoureuse du testa- 
ment d'Ancier. C'est pourquoi la régie des fonds de 
l'entreprise était dévolue successivement aux PP. d'O- 
rival, Ravinier et Ghiquet, administrateurs de l'hoirie, 
qui en ont tenu et liquidé les comptes. Les docu- 
ments qui nous restent sont insuffisants pour établir 
la dépense totale de cette construction ; mais le 
nombre, la variété et les conditions des marchés pas- 
sés à cet effet, laissent présumer qu'elle a été consi- 
dérablement atténuée , grâce aux expédients écono- 
miques si ingénieusement imaginés par les jésuites 
ou leurs procureurs. Ainsi , la maçonnerie , par 
exemple, a donné lieu à quatre entreprises particu- 
lières : Harpaux et Bemardot ont bâti les murs d'en* 
veloppe ; Jantel a construit la tribune, Troutot les 
vofttes, et Coquard la fapade. Le paiement s'est effec- 
tué partie en nature, partie en argent. Ce travail a 
duré huit ans, par calcul d'atermoiement: les jésuites 
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faisaient valoir leurs capitaux, tandis que les entre- 
preneurs avançaient les leurs, 

Outre les armoiries et autres sculptures symbo- 
liques ornant les différentes parties de l'édifice, les 
jésuites ont voulu qu'un témoignage plus compréhen- 
sible conslalât l'origine de l'œuvre, en révélant à 
la postérité l'initiative et le mérite de leur bienfai- 
teur. Une inscription tracée sur une table de marbre, 
mais aujourd'hui cachée sous la boiserie du chœur, 
reproduit ce témoignage ('). Dans la chapelle dédiée 
à saint Antoine, on s'attendait à voir un monument 
consacrant la mémoire de Gauthiot d'Âncier. On 
pourrait encore présumer que telle a élé l'intention 
des jésuites, d'après cette circonstance que l'une des 
copies du testament porte une épitaphe composée en 
son honneur. Ea l'absence de cette marque de gra- 
titude à Besançon, on a supposé qu'elle existait au 
Gesù. Or, pour compléter les documents qui sont la 



„ JqsEPHO 

s Ant. Cbanc. 
Gautbiot D""' d'Ancjbh 



s Lirnovici) ic^Ciio. 
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base de celte histoire, on a parcoura avec soin les pa- 
piers qui se conservenl dans la sacristie de l'église 
du Gesi^; on a fouillé les archives, les registres des 
offices et des dépenses (mois d'octobre 1629), la liste 
des inscriptions lapidaires, et jusqu'à la correspon- 
dance de cette époque, et l'on n'a découvert aucune 
trace du passage de Gauthiot d'Ancier ni d'un mo- 
nument qui en rappelât le souvenir. Le collège ro- 
main s'est prêté lui-même aux plus minutieuses re- 
cherches, et rien n'a modifié l'insuccès des pre- 
mières démarches. 

Ces renseignements émanent d'une personne con- 
sidérable et étrangère au Gesii(*). Depuis, une lettre 
du R. P. de Villefort a éclairci cette obscurité : 
a Nous n'avons d'exact, écrit-il, en fait de nécro- 
logue, que celui des personnes pour lesquelles on a 
placé une inscription dans notre Gesù, et celui de 
Gauthiot d'Ancier ne se trouve pas dans cette caté- 
gorie. B 

La correspondance du R. P. de Villeforl répond, 
au surplus, avec autant de sincérité que de précision 
aux questions délicates et nombreuses posées sur 
tous les faits accessoires pouvant intéresser celle dis- 
cussion. 

Maintenant, si l'érection d'un monument n*a pas eu 

(t) Correspond SQce particulière. 
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lieu, la causé ea esf fort expHcable. Lee jésuites, 
menacés presque aussitôt que mis en possession 
ôè l'hoirie , n'avaient à prodaire aucune manifes- 
tation de gratitode envers Gauthiot d'Ancier, et 
pendant une longue période de luttes, personne 
ne songea à consacrer par un acte dédicatoire un 
bienfait douteux : c'eût été un ïèle prématuré. Mais 
après cinquante ans, si l'épitaphe avait sa raison 
d'être , le prestige avait disparu avec l'actualité. 
D'ailleurs, la question étant personnelle au collège de 
Besançon, c'est dans l'église qui vient d'y être cons- 
truite que les jésuites affichent leurs sentiments 
pour leur bienfaiteur, en lui faisant en quelque sorte 
hommage de son œuvre. Le devis de la décoration est 
des plus explicites à cet égard. 11 y rat dit : i Led. en- 
trepreneur fera dans les dais des frises des test» de 
chérubins, et dans les deux grandes cbappelles de 
mesme qu'au chœur et en bas, les aigles représen- 
tant les £u-nies et escuz du S<^ Gauthiot d'Ancier (<), 
fondateur de l'église. » Ges armes, qui avaient été re- 
prodiïitessur la façade, surmontaient la porte d'en- 
trée. Au'dessous de ce motif de sculpture, se dérou- 
lait un cartouche où était gravée l'inscription : Ex 
Tnuaificentiâ domini Gauthiot (TAiicier. Ges orne- 



(1) Cm armoirlos,. d'un vigoureux rslief, sonl remplacées par une 
friu dont l'addition récente est visible. 
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menU, comme insigaes de féodalité, ont disparu en- 
suite de l'arrêté du 13 octobre 1793 W. 

L'église de Saint-François-Xavier était bâtie en 
1688. Trente ans après, les ressources que les jésuites 
amassaient pour la reconstruction du collège n'é- 
taient pas encore suffisantes. Ils avaient à peine réa- 
lisé 60,000 Ut. Néanmoins ils ne [paraissaient pas 
disposés à temporiser davantage. Le vulgaire, en 
fait d'appréciation de fortune, n'a point de mesure : 
il tombe toujours dans les extrêmes. On crut les 
jésuites plus riches qu'il ne l'étaient effectivement, et 
l'impatience de les voir agir alla jusqu'à la provoca- 
tion. Piqués de cette espèce de mise en demeure, les 
jésuites attaquent brusquement l'entreprise dans le 
mois de mai 1718. 

On avait calculé d'abord l'ordre de la démolition, 
qui devait être mise en coupe réglée, afin de n'occa- 
sionner aucune intermittence dans le service de l'en- 
seignement. La circulation demeure libre, et l'en- 
combrement est évité au moyen de l'accumulation 
des vieux matériaux au centre de l'entreprise ; c'est 
ce qui a produit l'exhaussement de la cour des 
classes sur le sol environnant. 

Cette nécessité de bâtir au temps des études et 



(1) Cet armu éUûnt d'uur au (authiol d'argent couronné, Umâ 
et beeqné d'or. 
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d'en respecter la continuité et le calme, conduit à 
un morcellement de travail qui ne serait guère du 
goût de nos entrepreneurs d'aujourd'hui. Â mesure 
que les locaux nouvellement conslruils offraient un 
asile aux classes, celles-ci délaissaient leurs an- 
ciennes salles, qui étaient livrées aux démolisseurs. 
C'est ainsi que le collège se compose de tronçons qui, 
liés entre eux, ont formé l'un des plus beaux éta- 
blissements de France. Il est même assez remar- 
quable qu'avec l'ingérence de tant d'hommes diffé' 
rents et l'alliance de tant de projets , surtout après 
avoir encastré des constructions séculaires dans des 
constructions modernes, notre collège offre ce ca- 
chet d'unité et d'harmonie qui le distingue. 

La conception du plan appartient aux jésuites. 
Son tracé et son exécution sont l'œuvre de Tripard, 
architecte et maçon. De 1718 à 1722, il bâtit le corps 
de logis sur la rue et celui qui s'étend de la porte 
d'entrée au vestibule du grand escalier. Ce dernier 
est pourvu d'une galerie sur la cour des classes. Le 
marché de cette première entreprise fait mention 
d'un clocher, auquel on renonça dans le cours de la 
bâtisse. 

En 1722, nouveau marché. Tripard s'engage à 
rendre logeable dans quatre ans le bâtiment lon- 
geant l'église et son prolongement formant pavillon 
avancé sur le jardin, plus le grand escalier. Le réfec- 
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foire, U cuifiihe et les offices étaient déjà çooEtruite 
(iGSG à 1€59). Cette fraction de l'édifice, qui s'adapte 
& l'entreprise nouvede comme une pierre d'aUeote, 
proôTe que le prc^et des jésuites araît une date an- 
denne. 

ËQ 1732, Tripard livrait au collège le b&liment 
des classes an fond de U coer, avec le pavillon avança 
sur le jardin semblable .au prernier. Ce corps de lo- 
gis avait sa naissance an grand escalier et se prolon- 
geait jusqu'à la roelle des Ci8rdéïSers- Le rez-de- 
chaussée, qui renferme aujourd'hui quatre otasses j 
était l)âti depuis 1619. Les jésuites obligent Tripard 
à conserver celte coostroction : il l'agence et la soude 
intimement à son plan ; l'arclutQclnre néatimoios 
^ahit les deux époqueti différentes de ce pavillon. 
C'est uil navire gréé et maté sur une vieille coque. 

Celle année-là, un anr^ Dgement intervenu entre le 
P. Gérard et le P. de Jouffroy d'une part, et Tripard 
de l'autre, nous révèle que le chiffire de la dépense 
des travaux effectués jusqu'alors est de 113,000 liv. 
en nombre rond, sur lesquels l'entrepreneur con- 
fesse avoir reçu 103,236 liv. 

Ce serait commettre une grave erreur que de 
prendre kette évaluation <comme représentant la va- 
leur des bâtiments cûnstrijjtfi. Pour s'en convaincre, 
il suffit de lire les notes du P. de Jouffroy, notes 
tellement intimes, qu'il semble se parler à lui-même, 
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"ou penser iout haut devant les mepibres de l'ordre 
seulement. Entre autres , je chotfiis les deux sui- 
vanteB : 

i" « Le collège D'à déboursé pour tous ces ou- 
vrages (il s'agit des deux premiers marchés") et plu- 
sieurs autres non compris dans ces marchés, jusqu'au 
1" avril 1727, que la somme de 53,000 liv., d'où 
l'on peut juger à la seale vue de tous ces ouvrag:es 
^uele sieur Tripard nous a tait présent d'une plus 
grosse somme, aucun connaisseur ne les mottant au 
plus bas prix que du double, plusieurs même au 
triple. > 

EfTectiTemmt, en compulsant les données de ces 
deux entreprises, ori trouve le chiiîre approximatif 
de 98,000 liv. Nous verrons plus loin le secret de ces 
économies. 

2c € En exécutant nos travaux, continue't-il, le 
S*' Tripard a gagné en honoraires la sonune totale 
de 15,000 liv., et il s'est contenté de 7,000 liv. > Nous 
verrons encore la source de cet accommodement. 

Le ^0 juillet 1732, Tripard, après avoir vu, depuis 
quatorze ans, ses obligations journellement modi- 
fiées, était réduit au modeste rôle de conducteur de 
travaux, aux émoluments de 500 fr. par an. C'est 
dans ces conditions qu'il bâtit le corps de logis de la 
chapelle actuelle. Ici la combinaison des jésuites est 
fort élénientaire. Quand ils ont de l'argent comptant, 
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ils sont leurs propres entrepreneurs. Dans le cas 
contraire, Tripard fournil te capital nécessaire à 
fonds perdu, au taux de 7 7,- A cet égard, lisons en- 
core les notes du P. de Jouffroy : « La première 
réflexion, dit-il, est que danS le temps ou nous 
sommes, ce n'est pas un fèur trop haut, surtout à 
l'égard d'un homme qui a près de soixante ans et 
d'une santé fort peu robuste. L'on auroit de la peine 
de trouver, même k rente, une telle somme à 6 7.- 
Je trouve ce party beaucoup plus avantageux que 
d'emprunter à renies à 4 %■ La deuxième réflexion 
est qu'il nous sera aisé de payer ces interests, parce 
que l'on prendra sur cela 300 fr. pour la nourriture 
du S' Tripard, laquelle ne peut pas passer 150 fr., et 
l'on ne sera obligé argent comptant que de 150 
francs. > 

Ces réflexions, ainsi rédigées, affectent le carac- 
tère d'une règle. C'est la pensée qui doit vivre, se 
transmettre et inspirer l'uniformité de conduite et 
l'babilelé. Leur texte est précédé d'avertissements 
en vedette marquant leur degré d'importance et le 
genre d'attention qu'elles méritent. En voici un der- 
nier exemple, qui montre que, dans la pratique des 
affaires, les jésuites savaient descendre à ces moyens 
douteux dont la compagnie est devenue le trope 
vivant. Il s'agit d'une acquisition : — On dissimulera 
le désir de posséder l'objet et la nécessité de se le 
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■procurer. On affectera de l'indifférence, ce iqui fera 
croire à son peu d'utilité pour le ccJtége. On évitera 
toute manifestation susceptiUe de trahir le :secret ; 
mais on veillera pour saisir l'occasion de se rendre 
acquéreur. Ce conseil porte en marge : Cave et 
site. 

Après rédification de la chapelle, la cour des classes 
était fermée de tcois côtés. Le ^^uatrième, qui longe 
la rue, restait béant, car la ville et le collège avaient à 
s'entendre pour l'établtesemeiit d'une fontaine sur le 
front de cette clôture. Les intéressés se communiquent 
réciproquement leurs plans pour en déduire une 
combinaison propre à satisfaire toutes les conve- 
nances. Un système était admis, lorsqu'un différend 
grave surgit entre eux. Le plan des RR. PP. repré- 
sentait une muraille percée de fausses baies et cou- 
ronnée par une balustrade. Or, au lieu d'exécuter ce 
plan, les jésuites couvrent d'un toit le commence- 
ment de la galerie à laquelle doit s'adosser la fontaine, 
et suppriment les baluslres. La charpente, qui les 
remplace, provoque les observations du magistrat. 
Cette ramure parut assez disgracieuse pour que les 
jésuites reçussent l'ordre de la démolir : ils résistent 
et veulent plus lard composer ; mais le magistrat «e 
montrant inflexible, ils ne veulent rien faire de plus 
que ce que réclamaient la conservation de la galerie 
et la police de la^ voirie. De là l'absence des ortie- 
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merïls précédemment projetés, malgré l'cagagement 
formel d'en réaliser le plan. 

Le P. de Jouffroy, pour ne pas laisser lomber ces 
débats dans le domaine de conjectures défavorables 
aux jésuites, rédige un mémoire circonstancié des 
faits, démontrant que le magistrat n'avait été ni con- 
séquent ni juste. On y lit celle phrase, qui mérite 
quelque attention : t Cependant, pour ne pas irriter 
ce magistrat, déjà mal affectionné pour nous..., on 
jugea qu'il valoit mieux ester celte ramure ; » et con- 
trairement àcette déclaration, la ramure ne fut point 
enlevée et existe encore. 

On s'étonne de la facilité avec laquelle les jésuites 
affrontent les rigueurs de ce magistrat, qui, tous les 
jours, leur apprend qu'aucune considération n'a le 
pouvoir soit de modérer ses décisions, soit de lui 
faire oublier ses droits. On n'était pas éloigné de l'é- 
poque où, pour une simple question d'étiquette, il 
s'abstenait d'aller recevoir à la porte de Battant le 
corps de l'archevêque de Grammont et refusait le se- 
cond rang à ses obsèques. C'est lui encore qui, sur 
une menace puérile, obligeait un oflicier de ta garni- 
son à faire des excuses â chacun des membres du con- 
seil, et cela malgré l'intervention du gouverneur mi- 
litaire. Entre ces deux exemples, il n'y avait place ui 
pour les concessions ni pour l'indulgence. Eh bien, 
le croira-t-on? c'est à ce moment que le collège, 
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s'atTranchissant de toute suzeraineté , refusait de se 
soumettre à la cérémonie fondamentale de la recon- 
naissance. Le magistrat répond au défi par la sup- 
pression des 300 livres qu'il allouait chaque année 
à la distribution des prix, et, séparant désormais 
les jésuites de l'intérêt qu'il portait au collège , 
leur fait sentir durement celte distinction. C'est 
depuis lors qu'on voit dans cet établissement un plus 
grand nombre de jésuites franc-comtois. Etait-ce 
un moyen d'y ramener les sympathies 1 Gela est 
vraisemblable ; néanmoins ils recherchaient encore 
dans leurs arcbives des titres propres à justifier l'ar- 
rogante position qu'ils venaient de prendre. Mais rien 
n'autorisait ces velléités d'indépendance : partout ils 
découvraient des contrats stipulant des droits et des 
devoirs, et prévenant l'écart aussi bien que l'inter- 
prétation. Seulement, ils rencontraient à chaque pas 
des marques de la haute bienveillance de l'ancien 
magistrat, ce qui leur arrachait un jour cet aveu, 
qu'on lit dans une de leurs notes : Quantum mutalus 
ab illo ! 

Sous prétexte de l'insuflisance de l'eau, le magis- 
trat, olîensé de l'évolution déloyale des jésuites, avait 
longtemps différé l'érection de la fontaine, et consé- 
quemment retardé la clôture de la cour des classes. 
C'est grâce aux bons offices de l'intendant, qui, dans 
cette affaire, vient siéger à l'hôtel de ville, que la foo- 
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taine s'édifiait enfin (i). Cette entreprise conduit à 
rétablissement d'une fontaine particulière et d'un jet 
d'eau h l'intendance (Grande-Rue, 14). Cette seconde 
installation prouverait que l'insuffisance de l'eau 
n'était pas le seul motif des précautions dilatoires du 
magistrat : les faits en disent assez les causes. 

Pour affleurer la ruelle des Cordeliers, les jésuites, 
avaient dû acheter une multitude de propriétés adja- 
centes. Ils avaiententamé les dépendances de la mai- 
son de But'Kier, qui, par sa position et l'étendue de 
ses confms, gênaitle développement du collège. Gel 
obstacle allait bientôt disparaître. Eln 1677, le comte 
de Scey ayant vendu cette propriété aux directeurs de 
l'hôpital Saint-Jacques, moyennant 'Î0,000 IVancs; 
ce prix s'était diminué de 15,(K>0 francs par la. fon- 
dation d'une bénédiction, et d'une autre somme de' 
3,000 francs pour une messe annualle. à l'intention 
du fondateur. Finalement; l'hôpital n'avait, déboursé 
que 22,000. francs. Ge prix pouvait rendre facile la- 
revente des bâtiments lorsque l'enclos serait annexé 
à celui de l'hospice. En attendant, les pauvres y< 
élatenl recueillis. C'eslde ceLtecirconstance que le 
vieux manoira. pris.le nom de maison des pauvres ou 
delà Charité (*). A la fin dii..xvn' siècle, qjjiand les ex i- 



(V)' ilistoirt dei Penlaine» de Baaitton, p. 1S4. 
(1> AKh..dip., D;.p. 
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gences des fortifications obligent t'hdpital Saint- 
Jacques à déserter la rive droite du Doubs pour se 
rérugier à Charoars , les directeurs comprirent qu'il 
y aurait économie pour enx à concentrer les pauvres 
dans !e nouvel hospice et à vendre la maison de la 
Charité, qui multipliait leurs frais généraux, en 
représentant d'ailleurs un capital qui trouverait un 
meilleur emploi dans lenoavel établissement. Les je* 
suites profitent de ces dispositions et achètent les 
meis, maison, Jardin et verger composant cette pro- 
priété. Dans cette acquisition, ils avaient pour but 
d'éviter un voisinage incommode , car l'ancienne 
Charité ajant sa façade principale au sud-est, prenait 
vue sur l'endos du collège. Ils y admettent néanmoins 
des locataires; mais cet état de choses ne devait être 
que passager. Quelques années après, l'immeuble 
ainsi approprié en résidence élégante et pourvue 
d'un magnifique jardin, commençait à laisser pa- 
raître les imperfections d'une réparation plus décora- 
tive que solide. Le magistrat en ordonnai! la démo- 
lition, et M. de Chaumartin, le dernier locataire, 
■'évacuait en i 733. La reconstruction , évaluée 
30,000 francs, était entreprise par Tripard à forfait 
et à fonds perdu. Il faisait livraison de ce travail en 
1735. 

C'est k la même époque que s'édifie le petit bâti- 
ment, rez-de-chaussée et entre-sol, qni relie la mai- 



,, Google 



soa du sémîQftire au gr&ad corps de ioffis anr le jar- 
din (écoiioin»t)' Lq collège avait espéré acquérir la 
maigon dH sératiiairB et reporter lit cbapalle ea affleih 
rem.ant sur la ruelle dea Cordeli«ra, C'^st la «atise 
de C4 retard de dis «as apporté dans sop édification. 
Une mitoyeDoeté qu'on pourrait appeler ora^use, 
attendu tes débats et les procès qui la signalent, avait 
alfermi les directeurs du séminaire dans leur résolu- 
tion de ne pas vendre. Et pour la manifester d'une 
façon plus éclatante, i)« bâtissaient, en 1722, le ma- 
gnifique pavillon qui forme l'angle de la rue. N'ayant 
pu vaincre la résistance; de leurs voisins, les jésuites 
subirent dans leur plan une troncature des plus 
disgracieuses, Qa inauvsit vouloir çnclava la maison 
du sémiQKir? dans le Collège, réduisit la cour des 
classes , et amena ce supplément ds construction en 
bordure sur la ruelle. 

Enfm, dans les années 1737 ei 173§, on achevait 
la galerie sur la rue, la grande porte (*1 et la cave, 
dont l'entrée est vis-à-vis du n** 13 de la rue du Uycéç, 
Cq dernier détail, qui semble vulgaire, a.sonimpor* 
tance au point de vue de ces moyens de transaction 



(t) At)-d4Wus d^ caLlB porta, uih frite porlaii l'inicription ^li- 
gioni et bonii OTtiiu). La pierre, avariée par Je lemps, ne labuit 
plus que soupfonoer son existence, lorsque, vers 1814^, on la repro- 
duitit en letlrei dories sur un panneau de bois noirci. Soûl cet o*- 
pecl d'une entei^ne, elle n'ot riea mqins que rannumeatple. 
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conforme à l'intérêt d'un pays donné. Si les régents 
qui la dirigent sont dévoués à des maximes contraires 
aux lois de ce pays, elle se ressentira certainement 
de dangereuses inspirations. Faussée en théorie, elle 
deviendra dans l'appUcalioB une source de troubles 
civils ou domestiques. L'indépendance qu'affectent 
les jésuites et l'étendue de leur action donnent à ces 
considérations une grande autorité. Un mot d'ordre 
partant d'un point central anime à la fois tous leurs 
collèges, et en règle la marche et les tendances. Or, 
partout il y a afTranchissemeni de juridiction quant à 
la police et à la doctrine. Ils peuvent donc à leur gré 
façonner l'esprit public. Dans ce système d'éducation, 
l'enseignement a le cachet d'une opinion k imposer, 
tandis que, au point de vue moral, on se préoccupe 
de l'homme au détriment du citoyen. Cette manière 
d'envisager l'éducation accuse uu dessein d'assimila- 
tion universelle, dominant les notions de famille et 
de patrie, et consèquemment les devoirs découlant 
de ces deux harmonies sociales. 

L'orateur, en fînissant, se défend d'avoir engagé 
dans sa discussion la mémoire de saint Ignace. < Ce 
n'est pas lui, dit-il, qui a entrepris d'envahir l'Ins- 
truction ni la direction universelle, et de les soustraire 
à l'autorité des pasteurs légitimes. Saint Ignace a ob- 
tenu la permission d'employer des coadjuteurs; mais 
ce n'est pas lui qui a fait transformer ces séco- 
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liers en (les relig^ieus iodéÛnissables ; ce n'est pas lui 
qui a élabli des juges conservateurs, qui a osé excom- 
munier des vicaires généraux et des évêques, qui 
a fabriqué les décrets d'Aquaviva et de Viteleschi 
sur le régicide, qui a fait révoquer le décret d'Iu- 
nocent X sur les congrégations novénales et sur la 
Irienualité des offices ; eu un mot, ce n'est pas sous 
son généralat que sont nées ces plaintes amères sur 
le despotisme du chef, et qu'elles ont frappé tant de 
fois les oreilles du souverain pontife (*). i 

L'analyse est impuissante à reproduire la variété 
des considérations que développe ce document. C'est 
une étude qui embrasse les Constitutions, une foule 
de conciles, de bulles, de mandements <*) et d'ouvrages 
de controverse. Elle offre la modération du rapport de 
Dudon (Bordeaux) ; mais elle conclut dans le même 
sens que celui de La Chalotais (Rennes). 

Malgré L'impartialité du magistral, laquelle com- 
mande toujours le respect, malgré la sévérité des 

(1) Rapport <ur let Gonslitutions au parlement de PraDChs-Gointé. 

(1) A Besançoa , le P. Renaud ajanl en chaire émit cerUinei pro- 
poiiliens coolrairea k l'obligalion d'aMister i la mette de paroiue. te 
vojrait rorcé de les rétracter devant l'archevAque. Celui-ci , par ta 
lettre pastorale du 30 juin 169S aux curés de la ville, signalait cet 
acte de loumission, an rappelant au lurplus les dispoiitiona du man- 
dement édictant que les officet des maisons religieuiea ne pouvaient 
dispenser de cette obligation ( S juillet 1791 )- La meiure frappait 
surtout les jésuites. 
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soleanité. S'il avait supplanté la dale du S6 mai par 
son adhésion, la fête de la reconnaissance, tombée an. 
niveau d'un souvenir purement historique, devenait 
UQ titre suranné et sans valeur. Fruit de )a ruse on de 
la bonne foi , le projet écboue devant la décision du 
conseil, et l'inauguration, indéfiniment ajournée, n'a, 
depuis, laissé aucune tràoe dans les annales du collège. 
L'ancien établissement des jéspites présente le 
même aspect général ; mais le collège moderne en a 
modifié les appropriations intérieures. L'église Saint- 
François-Xavier, appartenant aux RR. PP., commu- 
niquait h la maison par ses tribunes et deux galeries. 
L'ofBce, la cuisine, le réfectoire et l'infirmerie n'ont 
point cbaogé de destination (>). 11 en est de même des 
sept classes, qui occupent la droite et le fond de la 
cour. Le corps de logis sur le jardin composait le 
quartier des RR. PP. La chapelle était affectée à la 
congrégation de messieurs, et la salle, au-dessous de 
la lingerie actuelle, à celle des philosophes et des 
rhétoriciens. Les artisans faisaient leurs exercices 
dans la pièce située entre la cour des classes et celle 
delà cuisine. La lingerie s'est installée à la place de 
la bibliothèque. Le local qui est situé à gauche du 

(1) Toulafoi» l'InDnnnie , qui èteil prAcédemmtnt iofUUée an- 
deiMis de l'appartement du proviseur, n'a repris tei aneieni Idmus 
qu'en 1818. C'eit do cette époque que date 1« tribune qui la mal en 
commuDication avec la chapelle. 
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pastafe oonduiuBl de la ru» 4 la cour de la amiDe, 
FeaEBrraait les archives et te màdaiUier. I^e réduit pra- 
tiqué sous la grand escalier servait de cabmel au cor* 
recteur, cl celui qu'on trouve tou» l'escalier de la 
{^piellô piutait U nom de séqucatre. L'appariaioétA 
dti proviseur ilait réservé comme ho^iice aux digni- 
taire de l'ontra. EiUid, en dehors des alititéa secon- 
daires, de vastes galeries oruéeB de cartes géographi- 
ques ou historiques, de tableaux religieux el de por- 
traits, ûUoimaient l'intérieur de l'établisseineBl. Le 
penûoanaL de la deuxième époque et tes dortoirs de 
la qualrtèflae ont complét«neal dénaturé celte der- 
nière distribution. 

Apréft sa reconstruction, la Charité forme un hô- 
tel que sea clôtures restreignaient dans une enceinte 
iadépeadante. Fermé à l'oneat par ces mêmes clô- 
tures, Veados du collège figure un quadrilatère irré- 
gulier, qiù demeure tel jusqu'à l'époque de l'instal- 
lation du lycée. Ad temps des jésuites, voici l'ordon- 
luuice de sa distribution : 

Un mur à hauteur d'appui reliait les deux ailes 
avancées. Une grille couronnait tonte la longueur de 
<» moF,. coupé d'ailleurs, dans sa partie moyeoae et 
& ses deux extrémités, de baies ornées de portes 
d'une él^fanle serrurerie. L'intervaHe entre ta façade 
et cette clôture servait de terrasse. 

Le potager, fermé à gauche çl à droite par des 
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bordores en prc^ongement d«a ailes, se déyeIo[^it 
depuis la terrasse jusqu'à quatre loiaes dukiotqueO. 
Il représentait donc à peu prés les limites éa priau 
actuel de récréation. 

Au fond, et tout le long de l'enceinte qui s'étend 
de l'ouest au sud, de& charmilles plantées avec art 
offraient un liou de promenade, de r^os et de médi- 
talitm. C'est de ces luassifs ombreux qu'on voyait 
sourdre la fontaine des jésuites. Ses eaux limpides et 
copieuses coulaient vers Chamars pour se jeter dans 
le canal du moulin de l'Archevêque. Son bassin, en- 
core visible, n'est plus qu'une mare limoneuse et 
profonde, depgis la canalisation du Donbs et la ré- 
duction des écluses. 

Toute la partie sud-est, c'est-à-dire celle qui s'é.- 
tend de la tour de Montmariin (Sacré-Cœur) à l'hô- 
pital, constituait le verger, plantation, parait-il, très 
bien entendue comme choix de fruits, distribution et 
agrément. C'est une création de Nicolas Lépagney, 
de Besancon. 

Tous ces travaux et embellissements s'exécutent de 
1730 à 1739. 

Le rapport du 25 brumaire an T fournil les don- 

(1) te plaa par terr* de ce pavillon Mt un octogooe rÉguliec. Sur 
lee (rois faeee [ileinei qui en forment le fund, des peialurea à fresque 
avaient été esicutéei par J.-D. AUlrel, jétuile, i 
le titre de peiatre du Cél^ate Kinpire. 
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nées ci-aprés sur l'étendue saperficielle dds aisances 
et dépendances du collège : jardin, 4,â86 toises ; -^ 
verg:er, 850 toises A pieds 8 pouces ; — trois petites 
cours avec leurs murs de séparation, 363 loises 
3 pieds 8 ponces ; — ninrs et clôtures , 56 toises 
3 pieds 8 pouces ; — en tout, 5,457 toises carrées. 

Avant l'eiéculion de l'entreprise dont nous avons 
retracé l'hislorique , trois plans snccessifs avaient 
été discutés par les jésuites. En void les dispositions 
sommaires. 

Dans le premier projet : Une seule cour ; — entrée 
principale à là métrés environ de l'église actuelle ; 
vestibule octogonal, escaliers à droite ; entrée de la 
chapelle à calé de la maison du séminaire (rue du 
Lycée, 6); — muraille fermant la coureur lame. — 
A l'opposite, c'est-à-dire au fond de la cour, galerie 
et vestibule au centre ; ce vestibule renfermait le 
grand escalier i droite, et le passage conduisant au 
jardin, à gauche ; — ailes sur le jardin. 

Dans le deuxième : Entrée principale comme dans 
le projet précédent; — galerie entre l'église et un 
corps de logis parallèle ; — seconde entrée au centre 
de la façade, sur la rue ; — troisième entrée conti- 
guë k la maison du séminaire. Les. deux bâtiments 
parallèles^ l'un sur la rue, l'autre au fond de la cour, 
munis de galeries. — Ala place du corps de logis oc- 
cupé aujourd'hui par l'économe, cour avec galerie 
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locgcanl la rae des Cwrdeliers. A restrémité de cette 
coufj à l'endroit de la lingerie actuelle, vaste escalier 
conduisant à la chapelle. — Ailes sur le jardin. 
• Dans lé troisième ; deux cours et trois entrées ; — 
cour de gauche munie de galeries; — bâtiment en 
bordure sur la rue, depuis l'église à la maison du 
séminaife ; — ailes sur le jardin ajanl une loi^eur 
triple de celles d'aujourd'hui: 

Ces plans iDORtrent d'ailleurs que la 'construction 
actnelW' est le fruit d'études gravitant auiour d'un 
point de départ à conserver, je veuxparler des quatre 
classes remontant à 1619,' elquî- paraissent être le 
commencement d'une entreprise entièrement fondée 
sur les ressources-éventuelles de l'avenir. Mais dès 
que le testament a formulé cette mention condition- 
nelle, à charge debastir leur église et reste de leur 
bastiment à la forme qu'il est commencé, les plans 
se fixent et l'entreprise' prend j'essor que' lui donnent ' 
les capitaux de l'hoirie. 

Après ce travail de- construclioD^. Us jésuites, à 
bOiUtid& ressources, se trourent jvopinément mena- 
cés de ro4>ligation 'de bâtir eocore. Les détails- qu«<' 
mâril« cet événeraenty nous fournissent l'origine- de 
l'uniqae propriété que possédaient lesjésuilôs, indé- ■ 
pendamment de leur collège, dans l'intérieur d«' la ' 
ville. 

Ifi 9!J novembre 1646^ (^avdinai Buiion> vieuve^ïlé ' 
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noble ÂQloine Valle, avait fondé une chapelle sous le 
nom de Notre-Dame de Pilié en la chapelle Saint- 
Pierre de l'église collégiale de la Madeleine. Elle 
avait attribué à cette fondation une somme de 3,400 fr; 
L'archevêque Claude d'Achey ayant mis la cité et 
le diocèse sous la protection de la Vierge immaculée 
(1642), cette circonstance provoque le déplacement 
de la chapelle, que la fondatrice fixe à Chamars et dont 
elle élève la dotation à 6,800 fr., sous réserve d'unir 
le tout à telle église régulière ou séculière qui lui 
conviendrait, en payant à la chambre archiépiscopale 
le droit d'institution, de quinze ans en quinze ans. 
Le R. P. Valle, son fils, était pourvu de cette chapel- 
lenie. 11 se nomme pour successeurs les jésuites 
(1^'' février 1685) ; mais il est stipulé que si les 
Pères vendent, cèdent ou transportent leurs droits, 
ils seront déchus de la susdite possession, et la 
chapelle adviendra, sans autre titre, à l'hôpilal du 
Saint-Esprit. 

Pour se rendre compte des dépendances de la 
chapelle des Dames, ainsi appelée de l'association 
qu'y formait Claudine Buzon, il faut se reporter au 
toisé superficiel exécuté par Longin en i 14&. II les 
évalue à 1 ,1 75 toises carrées(1 hectare 1 1 ares 89 cen- 
tiares). 

Celte propriété s'étendait jusqu'aux Capucins, 
c'est-à-dire à l'embouchure actuelle de la rue Neuve. 
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La dernière clause du contrat de cession aux jé- 
suites devint, en 1751, une cause d'embarras graves. 
Après la conquête, l'établissement des fortifications 
avait détruit un grand nombre d'habitations : la rue 
de Bonbey el celle du Fournel avaient entièrement 
disparu au-dessus de Battant avec l'ancienne porte . 
(1687); une partie du quartier Saint-Jacques devait 
bientôt faire place aux casernes d'Arènes, et les dé- ■ 
molitions ne s'arrêter qu'à la place de la Carotte 
(à 28 toises en amont de la rue Tiemanté, d'après 
les plans des casernes par Querret). Le quartier 
Saint-Paul et celui de Saint-Pierre allaient subir de 
vastes expropriations, en sorte que Vauban lui- 
même conseillait de bâtir dans les terrains vides de 
Chamars (ceux sans doute que le génie militaire n'a- 
vait pas envahis). Telle est l'origine de la rue Neuve, 
due à l'initiative de l'intendant de Vannolles et déci- 
dée le 6 juin 1739 ('). Elle devait avoir 145 toises de 
long sur 32 pieds de large. II y avait du reste pour 
les riverains obligation de bâtir. Les jésuites, pour 
s'y soustraire, vendent au magistral leur terrain déjà 
coupé par la rue nouvelle, moyennant une rente an- 
nuelle de 700 livres, et il ne leur reste plus que la 



(1) J'ai exprimé aiileuri le regret de ne paa voir la dénomlnalion 
de rue Vannolles subslituée à celle de rue Neuve. Lee habiUnIs ds 
Ponlurlicr ont étt mieux intpiré*. 
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chapelle, tcansformée aujourd'hui en habitation sous 
le n'-.lO. 

A peine ce marché est-il conclu, que les directeurs 
de l'hôpital du Saint-Esprit attaquent les jésuites , 
l'aliénation qu'ils avaient opérée étant une cause de 
déchéance. Le magistrat se montre Tort indiflerent à 
l'instance, comme s'il lui importail peu de voir rési- 
lier son achat ou de payer les 700 liv. à l'une ou. à 
l'autre des parties. Le 12 juin 1765, le marché était 
annulé et, à partir de cette époque, les 700 hv. étaient 
payées à l'hôpital du Saint-Esprit. L'appel de ce ju- 
gement ramenait les choses à leur premier état, c'esl- 
à-dire que le collège rentrait dans ses droits. 

Outre les résidences que possédaient les jésuites 
dans leurs domaines principaux , et qui étaient des 
centres d'administration rurale ou des stations à'apos- 
tolisaitts, ils en avaient une sous les murs de la ville 
où ils venaient se délasser de leors travaux. Cette 
dernière, qui complètelesannexes de l'établissement, 
est la maison de récréation : c'était le fruit des libéra- 
lités d'une famille patricienne de Besançon. En 1653, 
Ipe Claudine Simonin, veuve de P.-A. Roy, co-gouver- 
neur, faisait aux jésuites donation de tous ses biens, 
sauf usufruit, pour cette acquisition. L'acte stipule 
que dans la chapelle ou tout autre lieu apparent 
seront retracées les armes des donateurs. 11 prescrit 
en outre que sur le revenu il sera fait un fonds de ré- 



,, Google 



serve pour l'achat d'ane bibliothèque, où la première 
page de chaque volume portera le nom des fondateurs^ 
tandis qu'un livre spécial résumera les faits, iotlica- 
tioDs et renseignements se rapportant audit acte. 

Dès l'année suivante, au moyen d'une combinaison 
favorisée par le P. Claude Simonin , jésuite et iils 
de la donatrice, ils échangeaient une maison et un 
jardin h la rue de Chartres, faisant partie de leur 
fulare succession, contre la grange Gaudot (*), qu'ils 
divisent en deux domaines distincts (la grange Saint- 
Ignace et la grange de la Baume). Le premier, dont 
ils font lenr maison de récréation, se composait d'un 
vaste bâtiment à pignon et situé an miliea d'un en- 
clos (verger et jardin) ayant la forme d'un hexagone 
régulier. Celte maison, détruite par un incendie en 
1707, a été rebâtie telle que nous la voyons aujour- 
d'hui. Le mur d'enceinte remonte à 1741. Le second, 
resté à l'état de métairie, était la partie productive 
de leur acquisition. 

La maison de récréation, vendue le 29 floréal an m 
à Monginot, négociant à Besançon, moyennant 
25,100 liv., est devenue la propriété de M™* veuve 
Ducbon. L'enclos, dessiné par M. l'architecte Mar- 
notle, offre un aspect des plus agréables et des plus 
curieux par l'art qui a présidé & son arrangement. 

(I) Arch. dép., D, carloD li-15. 
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La ^Dme,' après avoir apparleca à H> J.-J. Ordi- 
naire, recteur de l'académie de Besançon, est aujour- 
d'hui entre les mains de M. Girardot, banquier, qui 
apporte à l'embellir autant de goût que de soin. 

La grange Gaudot est un des plus anciens domaines 
de la banlieue de Besançon. Au nombre des pToprié- 
taires qni Vont possédée, on distingue tes Recy et le 
cardinal Granvelle. 

Pour se rendre compte de l'importance de cet im- 
meuble, il suffit d'ajouter que le bail de 1787, inter- 
rompu par la révolution, porte le revenu à 1,548 liv., 
indépendamment de la jouissance des jésuites. 

Gomme établissement complet, le collège de Besan- 
çon ne date donc que du milieu du xviu" siècle. Les 
travaux qui alors s'y exécutent encore , n'ont plus 
qu'un caractère de conservation et d'embellissement. 
Tripard étant mort, Longin le remplaçait. Après la 
réparation de la façade de l'église, dont il a été ques- 
tion ci-devant, il entreprenait la reconstruction du 
réfectoire. Il y a établi une voûle surbaissée , un 
vestibule et une niche. La voûte nouvelle donnait 
plus d'ampleur au réfectoire proprement dit, et le 
compartiment latéral, vu ses proportions, devenait un 
passage de dégagement et de service. Dans le vesti- 
bule ménagé à l'entrée du réfectoire, une niche ornée 
d'un bassin et d'une fontaine formait un vaste et élé- 
gant lavabo. 
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Longin construisait peii après un magnifique chauf- 
foir. Il en a dessiné les boiseries, et là, comme dans 
toutes ses œuvres, le modeste contrôleur a montré 
la fécondité de son imagination et l'excellence de son 
goût. Il est également l'auteur de la pièce d'eau qui 
ornait le potager au devant du kiosque. C'était un 
bassin de forme ovale (grand axe, 7 m.; petit axe, 
5 m.), qui paraît en avoir remplacé un autre remon- 
tant sans doute au temps où la maison de Scey-Mont- 
béliard possédait le terrain aujourd'hui au collège.. 

Le nom de Longin elle souvenir de ses œuvres font 
regretter qu'il n'ait pas assisté, avec la maturité de 
son talent, à la construction du collège. Il aurait cer- 
tainement ajouté quelque élégance à la sévérité du 
style de cet édifice, et rompu la monotonie de ses 
grandes lignes par des formes qui n'en auraient pas 
compromis la gravité caractéristique. On pourrait 
faire la même remarque relativement à Nicole, que 
les jésuites ont également employé; mais l'arcliitecte 
du Refuge et de la Madeleine ne se serait peut-être 
pas prêté aux calculs du P. de Jouffroy. 
■ Les jésuites, après avoir laborieusement fondé leur 
position, n'avaient plus qu'à se livrer au courant de 
Tavenir. Malheureusement ils ressemblent à l'homme 
qui, k force de labeurs, ayant édifié la fortune qu'il 
ambitionnait, se voit inopinément forcé de l'abandour 
ner, sans même avoir le temps de jeter un regard en 
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arrière, comme si le sort voulait par là lui éviter 
l'amerlume des regrets. Nous touchons à l'année 
1760, et l'orage qui commence à gronder couvrira 
bientôt le sol de débris et de victimes. 



Cette année ouvre l'ère des événements qui vont 
mettre fin à l'ordre des jésuites en Franche-Comté. 
Pour ne pas laisser obscurs certains détails , quant 
à leur origine, et surtout quant à l'autorité qu'ils 
tirent de faits antérieurs et accomplis hors de la pro- 
vince, jetons un coup d'œil sur les généralités histo- 
riques qui préparent et amènent cette suppression. 

A l'exemple d'Ignace de Loyola et de ses compa- 
gnons, les jésuites avaient porté au delà des mers leurs 
conquêtes apostoliques. Dans l'intérêt du maintien de 
leurs missions et de leurs projets à venir, ils s'étaient 
vus forcés d'oi^aniser civilement les hordes barbares 
qu'ils avaient converties à la foi. C'est pourquoi on 
trouve, au milieu de leurs néophytes, tout un sys- 
tème administratif, agricole, industriel etcommercial. 
Sous ce dernier rapport , ils avaient favorisé les rela- 
tions de l'Europe avec ses colonies, les Indes-Occiden- 
tales, la Chine, etc. Cette action civilisatrice , au lieu 
de rester dans l'esprit des statuts et sous l'inspira- 
tion des chefs de l'ordre, toucha malheureusement 
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unjouraudomaiae de la spéculation privée, soit par 
entrainetnent, soit à la faveur de l'absence de tout 
contrôle immédiat. En fait de spéculation, rien ne lé- 
gitime les hardiesses, parce que le succès lui-même 
peut devenir une occasion de ruine. En dehors d'une 
vulgaire prudence , ce principe devait être d'autant 
plus absolu pour les jésuites, que tout ce qui al'appa- 
rence de la spéculation (omnem speciem negotiatio- 
nis aut qucesiti lucri) leur était défendu d'après 
leur règle. 

Le P. Lavalelte, supérieur des missions des Antilles, 
avait établi une maison de commerce à la Martinique. 
Dans cet exemple donné soit aux colons, soit à ses 
compatriotes européens, il avait pour but apparent de 
relever les affaires de sa mission. Celle-ci bénéficiait 
effectivement de l'entreprise, tandis que sous l'autorité 
àe sa position et de ses ressources croissantes, le com- 
ptoir du P. Lavalette accapara, monopolisa une grande 
partie du commerce des Indes-Occidentales avec la 
France et l'Angleterre. Il ne borne pas là ses succès , 
bien qu'ils fussent suffisants pour atteindre le but 
qu'il s'était proposé. Il opère à la Dominique un 
achat considérable de terres qu'il défriche et met en 
culture au moyen de 2,000 nègres. Une exploitation 
de ce genre nécessite l'emploi de capitaux qu'il fal- 
lait emprunter. De là une première dette d'un mil- 
lion. Une épidémie qui décime ses travailleurs et des 
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ichéancescommerciales, qiii le surprennent au^mir 
lieu de ses travaux, l'obligent à un second emprunt. 
Pour lutter contre ces difficultés, force loi fut d'éleuy 
dre le commerce, afin de se couvrir de ses pertes par 
de. plus g:rands bénéfices. L'événement paraît d'abord 
donner gain de cause à ses calculs; mais la guerr^ 
survenue entre la France et l'Angleterre vient traver- 
^pv l'entreprise. Le jésuite audacieus, s'inspirant 
d'obstination contre les rigueurs du sort, devient plus 
aventureux: en voyant la plaie s'élargir, il ne spé- 
cule plus, il joue. D'ailleurs, il soutient son crédit en 
multipliant ses engagements. C'est de ce moment que 
datent ses relations avec les frères Lioncy, de Mar- 
seille. Ceux-ci , ne doutant pas de la solidarité de la 
compagnie, s'étaient mis à découvert d'une somme 
déplus de deux millions de livres, tout en ne traitant 
qu'avec le P. Lavalette. Celui-ci , pour faire face à la 
créance des Lioncy et autres , expédie en Europe 
deux bâlimenls chargés d'une riche cargaison. Ils 
. sont capturés par une croisière anglaise, et la guerre 
qui se poursuit semble devoir retarder indéfmimênt 
la libération du P. Lavalette. Dans leur détresse , les 
frères Lioncy s'adressent au P. de Sacy, de Marseille, 
qu'ils ont regardé jusqu'alors comme le représentant 
pu délégué de leur correspondant. Il décline person- 
nellement tout mandat dans cette affaire , et disculpe 
la société de participation susceptible de l'engager.. 
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On a recoars dès lora an provincial , le P. Lefores- 
tier. Des enquêtes ordonnées, el retardées dans leur 
exécultoQ d'une manière véritablement fatale <*), ag- 
gravent la situation financière des Lioncy. Quoique 
créanciers, ils descendent an rôle de suppliants : un 
à-compte pouvait les sauver d'une catastrophe. Toute- 
fois les révélations échappées au P. de Sacy les 
éclairent sur l'avenir ; ils font à Marseille ce qu'avait 
fait la veuve Grou à Nantes : ils traduisent leurs dé^ 
bilenrs devant le tribunal consulaire. Ceux-ci , con- 
damnés devant cette juridiction, repoussent la soli- 
darité qui les rend comptables de la faute d'un seul, 
et en appellent au parlement (i760). 

Néanmoins les jésuites, qui ne voyaient dans cette 
action qu'un scandale , semblent hésiter entre un 
accommodement et les chances d'un procès. En rem- 
boursant, ils eussent arrêté le scandale et annulé 
l'appel au parlement, cause secondaire, mais évidente, 
de la chute de l'ordre de saint Ignace. Dans cette 
conjoncture, le duc de Choiseol, premier ministre de 
Louis XV et très hostile aux jésuites, suivant l'opinion 
de ces derniers, obtient du monarque le maintien 



(1) Effaclivemant, le preniîar jéauils envoyé en misiion d'enquSte 
h la HarIJnique meurt en route, le second ae casae une jambe au mo- 
ment lie l'embarquer, et le troisième est capturé par un conaire ; le 
qualrièms prononce l'interdiction do P. Lsnalette, le 3G avril 17e^. 
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des poursuites commencées, lesquelles aboutissent 
d'abord à une condamnation qui, scandale à part, ne 
préjudiciaiL qu'à des intérêts matériels. Craignant 
qu'une participation quelconque , soit morale, soit 
effective, au lieu d'être un acte de probité louable, 
ne prît le caractère de la complicité, ils s'abstiennent. 
Mais en abandonnant le coupable, ib n'échappaient 
ni au scandale ni à la solidarité. 

Le 8 mai 1761, les jésuites collectivement et soli- 
dairement sont condamnés à rembourser le montant 
des lettres de change et de plus 50,000 livres de dom- 
mages et intérêts. Le refus de la société de se rendre 
responsable des spéculations téméraires du P. Lava- 
lette étant fondé sur certaines dispositions réglemen- 
taires de l'ordre , un arrêt du parlement , vu ce mo- 
tif, ordonne le dépôt au greffe d'un esemplatre im- 
primé des Conslilutions, édition de Prague, 1757. 

Tandis que les jésuites s'occupaient de rexécution 
de l'arrêt du 8 mai, soit en payant les termes exi- 
gibles , soit en proposant des arrangements pour le 
reste , une saisie-arrêt vient compliquer l'afiaire : 
notre collège va être lui-même témoin de cette 
bruyante exécution judiciaire. 

Cependant le parlement esaminait les Constitutions. 
Le roi, sortant de sa voluptueuse indolence, semblait 
redouter les appréciations passionnées de l'enquête; 
c'est pourquoi il nommait au sein de son conseil une 
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commission chargée do même soin. Il comptait, croit- 
on, anéantir ou atténuer l'action de leurs Juges, en 
amenant les jésuites à composer sur quelques points 
de leur règle ; or, ceus-ci, voyant un danger dans les 
concessions , se refusent à entrer dans cette voie , 
et dès lors le parlement, libre de toute entrave, 
ordonne la lecture du rapport sur les Constitutions.- 
EUe a lieu en effet le 8 juillet. Le roi s'efTraïe de 
la précipitation de la magistrature. C'est pourquoi 
il lui enjoignait aussitôt de surseoir pendant un an 
{S août 1761). L'ardente hostilité et la justice espé- 
ditive du parlement s'accommodaient mal de ce 
sursis. Aussi la cour refuse-l-elle d'abord de l'enregis- 
trer, et si elle cède, l'enregistrement est plein de ré- 
serves telles que, par une série d'arrêts accessoires, 
elle prépare et assure le coup suprême. La suppres- 
sion des congrégations, les livres brlilés par le bour- 
reau, la clâture de quatre-vingt-quatre collèges, la 
défense de faire des vœux dans l'ordre, etc., sont 
autant de mesures qui ouvraient les voies à l'arrêt 
d'interdiction. 

Pour s'aider dans l'accomplissement de son man- 
dat , la commission nommée par le roi avait proposé 
de consulter le clergé sur différents points concernant 
la compagnie de Jésus. Les évêques sont , par ordre 
exprès, invités à porter leur eiamen : 1" sur l'utilité 
des jésuites de France , les avantages on les inconvé- 
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nîents qui peuvéat résulter des différeOteG fondions 
qui leur sont confiées ; S« sur leur conduite et leur 
enseignement, sur leurs opinions contraires à la sâ-^ 
reté de la personne des souverains , sur la dootrine 
du clergé de France contenue dans la dédaralion de 
1663 et en général sur les opinions ultraoïontaines ; 
S" sur la subordination que les jésuites doivent aux 
évêques et leurs entreprises sur les fonctions des pas- 
teurs ; 4* sur le tempérament qu'on pourrait appor- 
ter en France à l'autorité du général des jésuites. Des 
cinquante-un évêques ayant pris part à cet examen , 
quarante-cinq s'étaient prononcés en faveur des jé- 
suites. Mais il est juste d'ajouter qu'un prélat de la 
minorité avait demandé la suppression de l'ordre. 

Le c(Hicours du clei^é lui manquant, le parlement 
s'adresse à l'université et aux bailliages de son res- 
sort. Les mémoires émanant de ces diverses sources, 
malgré ta variété des appréciations, étaient en majo-' 
rite favorables à ses vues. Le sursis étant expiré 
(6 août 1762), cette cour rendait un arrêt foudroyant 
où, relativement à la doctrine des jésuites, il est dit 
« qu'il y a abus. Ce faisant, déclare ledit institut 
inadmissible , par sa nature , dans tout Etat policé , 
comme contraire au droit naturel, attentatoire à toute 
autorité spirituelle et temporelle, et tendant à intro- 
duire dans l'Eglise et dans l'Etat, sous le voile spé- 
cieux d'un institut religieux, non un ordre qui aspire 
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véritablement et uBiquement à la perfection évart.- 
gélique,.a)ais plutôt an corps politique dont l'esseace 
consiste dans une activité continuelle pour parvenir 
par toute sorte dévoies, directes et indirectes, sourdes 
et publiques , d'abord à une indépendance absolue , 
et successivement & l'usurpation de toute autorité. > 
Ce jug;enient dispose que les extraits qui motivent 
l'arrêt, recueillis en qualre volumes, seront adressés 
aux archevêques et évoques de son ressort, et qu'un 
exemplaire avec une version française sera destiné 
au roi ('). 

Pour les cours souveraines des provinces, la voie 
était tracée. Néanmoins, la plupart d'entre elles, danj 
leur jugement sur les Constitutions, n'offrent qu'une 
faible majorité, ce qui iudiquerait que les motifs eii 
furent vivement débattus ou que l'opinion publique 
était peu favorable au projet d'exclusion, On cite 
Rennes, Bordeaux, Perpignan, Toulouse, Pau, Gre- 
noble , Rouen , Aix et Dijon , comme ayant offert le 
spectacle de séances orageuses. Quatre d'entre elles 
(Paris, Toulouse, Pau, Rouen) ne se bornent pas à exi- 
ger la décbéance de l'ordre, mais l'abjuration. Quel- 
ques-unes égalent en rigueurs le parlement de Paris; 
celle de Bretagne se distingue entre toutes : la violence 



(t) Ce jugement énutnère un grand nombre de molirs , c|ui 
ici uni iatÉrll, par conséquent sans utilité. 
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y abaisse la digailé. Enûo, on cite comme ayant 
suivi une ligne diamétralement opposée, la Flandre, 
l'Artois, l'Alsace et la Franche-Comté. Quoi qu'on ait 
dit du parlement de cette dernière province, je laisse 
aux événemenis le soin de révéler et de caractériser 
la physionomie qu'il a prise dans cette conjoncture. 
On s'émeut à Besançon de l'arrêt rendu à Paris ; 
après le premier effet, on n'y croit pas le jugement 
irrévocable, et peu à peu on s'accoutume à penser 
que ce qui était praticable ailleurs , l'était moins 
dans le ressort du parlement de Franche-Comté. 
Néanmoins des désertions nombreuses se produi- 
sent au collège. Ceux qui craignent la suspension 
des éludes, comme ceux qui subissent les jésuites, 
vont demander l'enseignement à d'autres ordres reli- 
gieux. En quelques jours plus de cent écoliers avaient 
trouvé asile chez les oraloriens, les carmes, les jaco- 
bins et les bénédictins. Ces derniers eu recueillent 
le plus grand nombre. Le monastère de Saint-Ferjeux, 
qui avait réparé ses désastres de la guerre de 1639, 
pourvoit immédiaLement à de nouvelles appropria- 
tions , pour faire face à ce surcroU de service. Cet 
événement hâte peut-être le développement du pen- 
sionnat qui s'est posé plus tard en rival de celui du 
collège. Les jésuites sont indignés ; mais l'inquiétude 
ne laisse point de place à la colère. Malgré leur con- 
fiance apparente et les caresses qu'ils prodiguent k 
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^opinion pubGqae, cetle-ci était travaillée à Besançon 
avec la même ardeur que dans les autres provinces, 
et ils commençaient à y perdre, comme toute gran- 
deur compromise, le prestige de leur crédit passé. 

Cependant te danger s'accroU : la cour du parle* 
ment, sur le rapport du conseiller Simon, avait pres- 
crit que dans trois jours il fût remis au greffe un 
exemplaire imprimé de l'Institut et Constitutions des 
jésuites, La mesure était significative. 

A Besançon comme à Paris , les jésuites se 
plaignent que l'exhibition demandée donne à son 
objet le caractère d'une chose secrète, inconnue, 
inaccessible à tout te monde, quand ces mêmes Cons- 
titutions avaient affronté le contrôle des conciles et 
du clergé. Ils rappellent, au surplus, qu'en 1621, le 
parlement d'Aix ayant, ordonné l'apport des Consti- 
tutions à son audience, un arrêt du conseil avait sus- 
pendu cette exécution. Hais la question n'était pas 
la même et les temps étaient changés. D'un autre 
côté, ils excusent la non-publicité de ce code orga- 
nique, en citant certains ordres religieux (ceux de 
Saint-François, des bamabiles, des bénédictins, du 
Mont-Cassin, etc.), qui tiennent leur règle secrète. 
On leur conteste la justesse île la comparaison : les 
jésuites ayant un pied dans le cloître et un pied dans 
le monde, sont avec plus de raison justiciables de 
l'opinion publique et des lois que les moines propre- 
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nient <Jil6'. Âtf surplus, ils s'étaient préiiâlus dé leuf- 
r,ègle pour justifier leur conduite devant les tribu- 
naux , il était doQc nécessaire de* oonnaître celte 
règje, afin ' de s'assurer de sa compatibilité avec les 
lois du royaume et notamment dans les alfeires 
civiles. ' Cette invocation, en brisant l'enbeiate qui 
couvrait leurs principes et' leur vie intérieure, ati lieu 
d'ilne défense, devenait un danger:' elie'les livrait à 
leurs juges. 

Le parlement ordonne qu'au dépôt des Constitu- 
tions soient ajoutés les titres d'établissement des 
maisons, collèges et résidences appartenant aux jé- 
suites. Le P. Roussel, recteur du collège de Besan- 
çon, offre une copie de i'actê du 26 mai 1597, l'ori- 
ginal étant à Paris, Il y joint les autres titres de son 
collège, la plupart inutiles à l'acquit des prescrip- 
tions de la magistrature, mais voulant rester plutôt 
an-dessus'de ces prescriptions qu'au-dessous (') ; Ve- 
sool, Gray, Sàliils et Pontarlier font constater par 
notaire l'impossibilité où ils sont de répondre à l'in- 
jonction qui lés concerne. Le parlemeiit rend un 
nouvel arrêt (24 avril) accordant un délai d'un mois, 
pour la production des pièces dont il s'agit. Et afin 
qu'aucun document relatif à l'état età la fortune des 
jésuites n'échappât ans recherches ni au contrôle, 

' (1) L'inventaire anal]rtl([ae de tea titns comprend 9 vol. fn-^>, 
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leâ greBés étaient foniUés avec un soin mimitietii 
pour constater et noter toat ce qu'ils renfermaient 
k cet égard. 

Le dépôt d'un exemplaire des ConstitDtions avait 
été fait par le recteur, après s'èlrt assuré que cet 
apport s'efTectuait dans les autres cours sans réserve 
ou autres actes de la part des membres dé l'ordre. 
Les commissaires nommés pour examiner l'ouvrage 
se mettent immédiatement à l'ceiivre , vu le peu de 
temps dont ils disposeot. Au parlement, on avait jugé 
que le rapporteur pouvant établir son compte rendii 
çur ceux déjà publiés, quelques jours lui suffiraient 
pour discuter des matériaux élaborés par d'autres inà- 
gistrats et s'en approprier les conclusions. Le con- 
' seiller Renard, chargé du rapport, déclare né vouloir 
fournir de coaclusions qu'après un examen sérieux et 
personnel, et il demande pour ce travail un délai de 
plusieurs mots. De Ik le renvoi au 18 août. 

Le roi avait adressé au parlement de Besançon, 
le mois de mars précédent, des lettres paient^ ten- 
dant à jQodilier, et surtout à nationaliser les rap- 
ports des jésuites avec l'Etat. Elles concernaient la 
fidélité au souverain, lès principes du gouvernement 
^ de l'autorité, le maintien de la subordination dans 
la hiérarchie ecclésiastique, l'éducation et renseigBe-> 
ment de la jeunesse. Les commissaires préposés à 
l'examen des Constitutions avaient donc à s'assurer 
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ai elles étaient conciliables avec les dispositions des 
lettres pateoles el, par conséquent, i juger ce que 
la règle des jésuites présentait de contraire au droit 
commun ou de dangereux pour l'ordre public. 

Ces indications ont, en efièt, servi de guide k l'exa- 
men et au rapport. 

Voici l'analyse sommaire de ce travail : 

L'Institut comprend deux volumes. Le premier 
renferme quatre-vingt-douze bulles, brefs ou décrets 
relatifs à l'organisation de la société, à son régime, 
à son institut, h ses privilèges, à la canonisation de 
ses membres, et enfin les Constitutions elles-mêmes, 
divisées en dix parties, précédées d'un examen géné- 
ral pour ceux qui sont dans les divers degrés de pro- 
bation. L'examen et les Constitutions sont accompa- 
gnés de déclarations expliquant ou restreignant le 
sens du texte, puis les actes des dix-huit premières 
congrégations avec quelques appendices s'y rappor- 
tant. 

Le deuxième volume comprend : censures , pré- 
ceptes, formules de diverses congrégations, règles 
particulières aux principaux offices de la société,, 
règles communes, lettres de saint Ignace sur l'obéis- 
sance, formules de vœux, plan d'études {ratio studio- 
rum), industries (industriœ ad curandos animœ mor- 
hos),%\. exercices spirituels avec un guide pour les 
mettre en pratique. 
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' Telle est )a matière complexe et déli«ate qu'il fal- 
lait étudier, interpréter et juger. Le rapporteur s'at- 
tache à trois points qui lui semblent correspondre 
plus immédiatement à l'esprit des lettres patentes du 
mois de mars. Ces trois points sont: 1*^16 régime, 
S^ les privilèges, 3° l'enseignement. 

Après avoir jeté on coup d'œil snr la création de 
Tordre, il signale les oppositions qu'il a rencontrées 
dans son établissement, non-seulement dès le début , 
mais durant près de deux siècles, et il montre que 
ces oppositions sont toutes fondées sur les principes 
et les statuts qui le régissent (<). Ce qui frappe d'a- 
bord le rapporteur, et qu'il regarde comme un abus 
grave, c'est l'inconstance des Constitutions, non dans 
leur texte, ce qui ne tromperait personne, mais dans 
leurs dispenses, leurs exceptions et leurs interpréta- 
tions. Elles peuvent être changées, altérées, abro- 
gées, et pourtant certaines bulles s'y opposent. 11 y 
en a d'autres plus explicites : elles enjoignent au gé- 
néral de réprimer, corriger et punir ceux qui, par 
eux-mêmes ou par d'autres, même revêtus de la di- 
gnité royale , oseraient tramer quelque chose contre 
l'Institut et les Constitutions. « Eh I quel peut être , 

(I) & cet égard, rien n'égale, en indépendance d'opinion et en 
lilierlË d'allures , les remontrances du corp) de <rille de PonUrlîer 
■nx archiducft Albert et Isabelle , à propos de l'intioducUon des 
jéiuilet dans cette ville (ISIÏ). 
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s'écrie-i-il, le résultat de cette fiicnlté et de ces dé- 
fenses combisées , sinon le droit de se soustraire à 
l'autorité deâ souverains et de se mettre à l'abri de 
toute réforme ! > 

La latitude d'abroger ces dispositions réglemen- 
taires et de les rétablir à telle date voulue, fournit un 
moyen d'agression, de désobéissance et d'impumté, 
qui constitue une puissance redoutable au milieu de 
la société civile. 

L'unité, base de ce régime, n'a été obtenue que 
par des vœux et des épreuves qui en ont dissimulé le 
despotisme. On lui a sacrifié les goûts, les affections, 
la liberté et la volonté des adhérents ; pour obte- 
nir l'obéissance, on a transigé avec la moralité des 
moyens. La crainte ayant un effet plus immédiat que 
la conviction, le secret cesse d'ôtre une loi de la 
conscience, quand la personne consultée croit avoir 
des raisons d'y manquer, et la délation se pose en 
auxiliaire autorisé: c'est une manière de contenir 
dans le devoir (i). Ce dévouement de la raison hu- 
maine est une dénaluration de l'hdmme tel que Dieu 
l'a fait et qui trouble sa destinée. 

(1) L'ApolD^a préunle cei procédéi tout un aEp«cl qui en légiti- 
merait l'intention, si elle étail aeulemenl encusablot ■ Il l'acisuil, 
dit-elle, da faire obMrrer la discipline. De là cea dénonciatlani réci- 
proques et fhilemelles, qai préTiennenl les (rosies fitules en en dé- 
voilant de petites. > 
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t Ls contrainte et tes dé|;>OQtHeinenU siiccesstfô, 
dit le rapporteur, soQt'les degrés |[>ar où les jésuites 
arrivent enfin à ne connaître, à n'aimer qile la so- 
ciété, à n'avoir de patrie que son sein , de maître 
que son général, de règle que les ordres qui en 
émanent, t 

Avec une situation aussi exclusive,' les lois de l'Etat 
s'effacent devant des intérêts de coavenU{»n, qui mé- 
connaissent, le cas échéant, ce qu'elles ont de morai 
et de conservateur; 

A cAté de ce code exorbitant et arbitraire, il y a 
une autorité vivante non moins exorbitante et arbi- 
traire : c'est le général. Il peut tout sur les subordon- 
nés dont les engagements lui soumettent non-seute- 
meni leurs personnes, mais encore leurs consciences; 
Il peut tout sur les Constitutions, dont il dispense et 
dont il suspend ou ordonne à son gré l'exécution. 
11 .peut tout sur les biens qu'il administre, sur les 
rapports intimes et extérieui?' qu'il règle et sur la 
conduite commune de la société. C'est la tyrannie du 
chef ajoutée à c^le de la règle, el l'abus du com- 
mandement menant à tous les excès de l'obéissance. 
Les privilèges ne' sont pas moins exorbitants que 
l'omnipotence du général. An point de vue des rap- 
ports de l'ordre avec l'autorité ecclésiastique, des 
pouvoirs exceptionnels et incompatibles avec les 
traditions reçues ont parfois constitué au profit 
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des jésuites une sorte de religion nouvelle. Bravant 
toute hiérarcbie, ils ont prêché et catéchisé, malgré 
la juridiction diocésaine. Les prélats, réduits au si- 
lence, ont vu leur autorité méconnue (■). Un mo- 
tif analogue provoquait à Paris l'intervention de Té- 
vêque et de la Sorbonne. Cet affranchissement de 
subordination s'est manifesté avec non moins d'éclat 
dans ce qui concerne leurs rapports avec les lois ci- 
viles. Malgré la signature d'une déclaration renfer- 
mant la promesse de respecter l'autorité du roi et sa 
personne (16H), les livres de Suarez (1614.) et de 
Santarel (1626) donnaient un démenti à cette décla- 
ration, et Viteleschi continuait à admettre les prin- 
cipes contraires. Cette indépendance tant de fois con- 
sacrée, réprimée ou modifiée par les papes, et dont 
l'application abusive a pu tromper leur bonne foi, 
semble au rapporteur une cause sérieuse de défiance 
de la part des peuples et des gouvernements, quand 
d'ailleurs elle discrédite l'enseignement du clergé, 
abaisse l'importance des contrats et soumet la morale 
aux plus spécieuses interprétation*. 

Après avoir esquissé un tableau d'éducation pu- 
blique et développé les idées qui en sont le principe 
etia fin, le compte rendu montre que chez les jésuites 
l'éducation, telle qu'ils l'entendent, n'est pas toujours 

{1)Xn(re aulre» l'évèque de Tivflli et I'archev£que ie Tolède. 
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rais au service de l'entreprise. L'installation des pi- 
lastres de la galerie intérieure exigeait des fouilles 
profondes, car le sol ne se compose que de remblais, 
depuis le niveau de la ruejusqu'au palier qui, en 1619, 
régnait au devant des quatre classes dn fond de la 
cour. On en profile pour construire une cave dont 
la dépense ne trouble point le sommeil du P. de Jouf- 
froy : l'honnête et accommodant Tripard en acceptait 
la location viagère à titre de paiement (t). 

Telle est la statistique de l'édification de notre col- 
lège, qui n'a pas demandé moins de vingt ans de la- 
beurs et de surveillance. On peut regarder ce travail 
comme l'œuvre du P. de Jouffroy et de Tripard. Si les 
actes du premier sont marqués au coin d'une profonde 
et active intelligence, la modestie et la probité du se- 
cond favorisent les arrangements les plus dilUciles et 
les rechercbes les plus économiques. Quant à la dé- 
pense totale, calculée en dehors de l'église, les jésuites 
ont à peine déboursé 150,000 liv. pour une œuvre 
qui, môme à celte époque, eût coûté plus du double 
sans des combinaisons dont l'application dépasse 
quelquefois toutes les bornes W. Aussi, quand le 

(1) Arch. dèp., cartona 13 et 14. 

(S) Pour s'en convaincre, il suffil de prendre pour lerme de com- 
paraiion l'hAtel de la pr^recture , s'il compenw en iiichileclure déco- 
rative ce que le collège fournit en étendue. Il a coulé 3S1,S90 livre». 
A la vérité, il était bâti S6 ans apréi le collège-, mais celte diffé- 
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p. de Jouffroy eut imag;iné ses moyens et trouvé 
l'hoinme pour les metlre en œuvre, plein du transport 
d'Archiméde, il se lançait dans l'entreprise avec l'une 
de ces réflexions qui caraclérisent si bien ses préoc- 
cupations continuelles : i De celte manière, se dil-il, 
nous jouirons bientôt d'un collège qui nous sera très 
commode et Fort beau, au lieu que si on manquoit une 
occasion si belle et siseure, quoi qu'on fasse et quelque 
mesure qu'on prenne, on n'auroil pas cet avantage 
peut-être de plus de trente ans. > Puis, de transaction 
en transaction, il arrivait à l'accomplissement de son 
rêve. 

Et Tripard recueillait pour pris de ses longs et pé- 
nibles services, 1,200 liv. de pension viagère, nour- 
riture et logement au collège, sépulture dans l'église 
et participation aux bonnes œuvres de la compagnie. 
On recule jusqu'au moyea âge quand on lit cette 
conclusion. 

Longtemps avant la terminaison de l'entreprise, 
il était question d'inaugurer le nouveau collège par 
une cérémonie de consécration. Les jésuites balan- 
çaient entre la fête de saint Joseph et celle de saint 
Ignace pour en fixer l'époque. Le magistrat refuse 
toute participation à ce choix et par suite à cette 



rmce ne doit guère influer lur leii condiiiona compurtlives des deux 
construction I. 
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appréciations, toutes justifiées par la raison plutôt 
que par les circonstances, le réquisitoire ne fut 
trouvé ni assez violent ni assez rigoureux. 

L'auteur, il est vrai, n'est ai théoricien comme 
Guyton de Morveau, ni exclusif comme la Ctialotais. 
I) reste dans son sujet, et fonde son jugement sur 
des régies ou des faits , sans en aigrir l'expres- 
sion par de l'éloquence et des préjugés. Ce défaut 
d'accentuation outrée , malgré quelques conclusions 
incisives, déplut à quelques-uns. La séaaG« du 
18 août fut agitée; l'opposition s'y dessinait. Le len- 
demain, dés le début, elle s'excilait des souvenirs 
de la veille, des bruits extérieurs et surtout d'une 
lecture qui grossissait les préventions h mesure qu'elle 
tirait à sa fin. 

A peine l'orateur a-t-il terminé, que sa réserve re- 
lative à saint Ignace, considérée comme le correctif 
du rapport , soulève un mécontentement dont la 
manifestation bruyante dissimule la minorité de ceux 
qui le partagent. Une voix s'élève pour dénoncer les 
congrégations érigées par les jésuites. Dans un dis- 
cours où l'histoire se mêle à une foule de considéra- 
tions politiques et sociales, l'orateur affirme que les 
congrégations dirigées par les jésuites sont aussi dan- 
gereuses pour l'Eglise que pour l'Etat. La violence de 
la déclamation impose d'abord à tous les membres du 
parlement; mais à la longue l'exagération, l'inTrai- 
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semblance, l'errenr, éveillent l'étonoenieBl el pro- 
voquent les réclamations des plus difliciles à émou- 
voir. Celte opposition excite la colère de l'orateur, qui 
lance au hasard et sans les adoucir des allusions ou 
des personnalités qui, projectiles aveugles, frappent 
indislinctemeut tout ce qu'elles reuconlreut. Celte 
audacieuse calilinaire soulève un orage, et celle 
assemblée si digne par la noblesse el les lumières, 
subit un inslanl de tumulte dont ses fastes n'avaient 
peut-être point encore fourni d'exemple. 

L'incident produit au dehors une certaine fermen- 
tation, et, comme toujours, les passions s'enhar- 
dissent de l'impunité : le parlement avait montré 
l'exemple. Il parut immédiatement à Besançon un 
opuscule ayanl pour titre : Observation sur ce qui 
s'est passé dans l'assemblée du parlement au sujet de 
Faffaire des jésuites, et traitant des congrégations et 
de leur atliliation à la congrégation romaine ('). Son 
objet était d'aider à la ruine d'associations dont les 
liens étaient nombreux et difficiles à rompre (*). 

(1) Celle affilialion du collège remonla à 1S9S. Vingl-troii ani 
après, la congrégatian btsU prii dei développe m enta assez considé- 
rables pour Être divisée en diverses hranches. Celle qui rut réservée 
aux clercs et aux nobles pril le litre de congrégation de messieurs. 

(1) La congrégation des artisans s'est réunie jusi^u'iu 38 octo- 
bre 1791. Il fallut employer la force pour disperser ses menibres, el 
la conseil du département, en face de leur résistance, se vit contraint 
d'en référer i l'Assemblée nalionale. 
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A la même époque, un pamphlet qui égale envio- 
lence le discours du 18 août, mais qui le dépasse 
en rigueurs, appelle l'anathème sur les congréga- 
DÎsles parlementaires: « Comment, s' écrte l'auteur, 
setait-il possible de concevoir que dans une âflaire 
où il s'agit d'examiner les vices d'un institut, les éga- 
rements de la morale et les erreurs de la doctrine 
des jésuites, de prononcer surrexistence ou la disso- 
lution de la société, les officiers du parlement qui sont 
membresdescongrégationsditesdeffU!5«teurs,dirigées 
et dominées par les soi-disant religieux, pussent res- 
tera leurs places et prendre connaissance de l'affaire, 
surtout après que les congrégations établies dans la 
direction de la société ont été déférées au parlement 
par la dénonciation la plus directe et la plus précise ? » 

Commeà Paris, les congrégations sont dénoncées; 
mais ici l'attaque est un prétexte : il s'agit de frap- 
per certains parlementaires. Ils sont mis au défi d'a- 
vouer leur affiliation à celle de messieurs. Quelques 
membres de la compagnie se refusent à subir cette 
sorte d'inquisition; d'autres pensent faire acte de 
courage et d'indépendance en produisant leurs litres. 
Au surplus, le registre de la congrégation du collège 
est découvert, et il révèle les noms et les offices des 
associés. On y trouvait les Talbert, les Caseau, les 
Simon, les Chiflet, lesHugon, les d'Orîval, les de 
Cbaillot, etc., etc. 
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Dans cet aveu, que voutai^on? sinon la reconnais- 
sance d'un délit qui légitimerait un blâme suffisanl 
pour enlever à la majorité un appoint considérable, 
car une récusation volontaire ou forcée filerait aux 
congréganistes la faculté de voter dans l'araire des 
Constitutions. 

Ceux-ci s'étaient divisés sur la manière de ré- 
pondre à l'interpellation de la minorité ; mais la di- 
vei^ence ne préjudiciah pas à la bonne foi. Sôua 
rinspiral:ion du même sentiment de sincérité, ceux 
d'entre eux qui appartenaient à des congrégations 
fondées dans des villes voisines, ne voulant pas b&aé-. 
ficier d'un oubli , se mettent spontanément snr 'les 
rangs des^u'évenas. Leur phalange ainsi déterminée, 
la minorité pose à leur égard la question de suspi- 
cion, comme s'ils ne pouvaient pas voter sur les con- 
clusions du rapport sans être juges et parties. On 
frappait à la fois le congréganiste et le magistral. 
Avec une dignité pleine de dédain, ils refusent una- 
nimement de quitter leurs sièges, et ce refus ne per- 
met ni la discussion ni le jugeipent de la suspicion 
proposée. 

Celle attaque était une imitation de ce qui s'était 
passé à Paris. Pour atteindre lés jésuites à coup sûr, 
il fallait les isoler des appuis qui fortifiaient leur po- 
sition. Un arbre ne tombe que lorsque la hache a 
coupé tontes les racines qui rattachent au sal. 
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, Voicî un docament dé l'époque ; il va nous donner 
iiu détail physionomique des séances consacrées, h 
la lecture du rapport du conseiller Renard, en nous 
révélant une particularité curieuse de cet événement. 
Il a pour titre : . ' 

< Libelle du frère Desbiez, répandu à Besaiiçon 
après que MM. les commissaires eurent reiidu 
coinpte de l'institut des jésuites, le 20 août 1762. . 

» Le 18 août, à trois heures de relevée, M. ChiQet 
parla peu, se réservant dé le faire pins ainplem^t à 
son opinion. M. Petitc'uenot, pendant une heure, a 
vomi toutes les horreucs imaginables contre la so- 
ciété. Il a'falt lédon Quichotte^ il à liai par dénon- 
cer la morale, la doctrine des jésuites, leurs congre* 
galions, leur apologie, notamment le mémoire du 
P. Prost pour les jésuites de Franche-Comté, requé- 
rant qu'il fût informé contre l'anleur, l'imprimeur 
et distributeur. Il a dit entré autres bêtises, que ce 
mémoire avoit esté distribué furtivement , à trois 
heures après midi, par des inconnus : c'estoient un 
clerc du palais et le valet du P. Prost qui le portoient. 
Le 19, la séance s'ouvrit par proposer des suspicions 
contre Messieurs qulestoient de la congrégation. Ce fut 
M. de B. qui proposa celte affaire. Il cita l'exemple 
d'Aix. Il fut vivement relevé par MM.Ghiflet, Vuiller 
ret et Perrinot. Il dit qu'il seroit à désirer que tous 
tes magistrats fussent de la congrégation, qu'il n'en 
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estoit pas, mais It vouloit s'ea mettre. Finalement , 
H. le président rejeta avec indignation celte suspi- 
cion. Il fît pluralité de voix de quarante contre 
quinze. Comme H. Petitcaenot menaçoit de dresser 
procès-verbal, parce que Messieurs de la congrégation 
ne s'estoient pas retirés, cette menace fut traitée avec 
mépris par M. Perrinot, qui obligea l'autre à s'as- 
seoir tout doucement. On vint ensuite aux opinions 
pour savoir s'il falloit communiquer l'institut, après 
avoir décidé que l'on sépareroit la délation de 
M. Petitcuenot de l'affaire présente. Le soir, le com- 
muniqué passa. Enfin, MM. Petitcuenot et Renard 
ayant proposé qu'il faudroil au moins trois mois de 
délaià M. le procureur général, qu'ainsi il falloit fixer 
le 1 9 novembre pour le plus tôt, il fut statué à la plura- 
lité des voix contre vingt-quatre, qu'il seroit maître 
de prendre le temps qu'il jugeroit à propos. L'on ne 
pouvoit rendre un arrêt qui nous fût plus favorable. 

1 Nous tenons dans nos fdets le procureur géné- 
ral, d'ailleurs peu redoutable. D'ailleurs, les jésuites 
de cette province ont de grandes obligations au parle- 
ment et en particulier k MM. les présidents Michotey, 
Camus, d'Âgay, Terrier, ChiOet, MM. les conseillers 
Boudret, Hugon, Vuilleret, Perrinot, de Saint-Bres- 
son et Chamol. 

> Les jésuites ont des obligations éternelles à 
toute la ville, qui a montré pour eux un zèle au delà 
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de toute expression. Nos sœurs les nrsules oni été 
infatigables dans leurs sollicitalions, ce qui a fait des 
miracles. > 

» Cette lettre fut dénoncée au parlement. H. Rend, 
doyen du parlement, sortit sous préteste de quelques 
besoins. 11 envoya avertir l'auteur de la lettre de 
s'évader. Il estoit à craindre qu'il ne f<^t décrété. Le 
parti des bénits pères eut le dessus. Toute la satis- 
faction que purent obtenir MM. Pelilcuenot et Bour- 
gon fut qu'en cas que les jésuites restassent, l'on 
feroit le procès à leurs révérences Desbiez et Prost. > 

Le P. Desbiez, comprenant la gravité du fait, et 
craignant que son imprudence, parce qu'elle compro- 
mettait plusieurs magistrats, n'influât sur tes dispo- 
sitions du parlement, va lui-même s'offrir en holo- 
causte, en signant au greffe de la cour l'amende 
honorable ci-après : 

I Je soussigné, Charles-Antoine Desbiez, prestre 
de la compagnie de Jésus, déclare à nos seigneurs du 
parlement en tout respect et conscience que je suis 
auteur d'une lettre que j'ay laissée entre les mains du 
régent de rhétorique, sur les huit heures du matin, 
vendredy dernier 20 du courant, en te priant de 
m'en faire tirer plusieurs copies par sesescoliers; 
que mon intentionné fut jamais de répandre ladite 
lettre par la ville, mais seulement de l'envoyer à 
quelques jésuites qui désiroient estre instruits de ce 
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qui se passoit, et que je recommanda y- audU régent 
de relira esactemeut toutes les copies, ce qu'il m'as^ 
sura avoir fait en me les remeltant ; que je n'ay con- 
fite personne ny dedans- ny dehors, sur quoi que ce 
soit de ladite lettre ; que je ne l'ay ni lue oi fait lire à 
quiconque, pas même audit régent, qui la prît sans la 
lire, du moins ee ma présence ; que personne de la 
.maisonne m'a parlé et que je n'ay entendu personne 
de la maison parler, en aucune maniée de ladite 
lettre avant l'esclat qu'elle a fait dans la ville, ce qui 
marque que ledit régent ne t'avott point fait con- 
noitre ; que c'est moy qui altay le tirer de classe le 
matin samedi SI, qui luy conseiUay de s'évader en 
Conséquence du bruict que faisoit cette malheureuse 
affaire, et qui achevay la classe le malin samedi. 

> Je supplie très humblement la cour de trouver 
bon que je l'asseure de l'accablement où je suis de 
luy avoir déplu ; qu'en me remettant à sa clémence, 
je la conjure de espargner l'innocent pour ne punir 
que moy, qui suis le seul coupable. Fait à Besançon 
le ^ août 1763. — Signé C.-A. Desbiez, prestre de la 
compagnie de Jésus. > 

L'épitre du P. Desbiez s'était aussi promptement 
altérée que répandue. Les copistes en avaient divul- 
gué les détails en s'inspirant trop de l'état des es- 
prits. Au sein du parlement, l'affaire soulève une ré- 
probation unanime : amis et ennemis y trouvaient 
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des rpotif^ de protesiation oa de colère. I^aitleors, 
elleaggrave l'animatioa' qui régne dan^ la^ille, où 
depuis quelques jours tes broil* les plus étranges 
circulaient à l'endroit des jésuites. Leurs démarches, 
dont la multitude ignore les motifs, donnent à la ru- 
meur publique une grande' activité. Le P. de GbA- 
teauneuf, délégué par le collège, avait- pour mission 
de visiter les parlementaires favorables à la cause de 
la société, el cet» qu'il paraîtrait possible d'^ ratta- 
cher. D'un autre côté, les PP. Balme et Para voyaient 
les familles (ie considéralion; tandis que les capucins 
el les ursulines descendaient dans les sphères plus 
modestes de la population, tous ayant pour but de ra- 
mener aux jésuites ceux qu'égaraient les préventions, 
l'erreur et la mauvaise foi. Mais si les précautions 
sont des indicesd'un danger possible, elles provoquent 
parfois le mal qu'on veut éviter. L'opposition popu- 
laire interprète ces démarches de la façon la plus 
calomnieuse. Elle n'y voit qu'intrigue et mystère; 
elle s'en irrite, et, malgré les témoignages sympa- 
thiques rapportés par le P. Desbiez, l'agitation des es- 
prits se change en tumulte de la rue. Là le ridicule 
se mêle à l'objurgation : la cbânson, pamphlet rimé, 
court les places et les carrefours, et, comme toutes 
les vulgarités de circonstance, y fait fortune avec l'en- 
train de la vogue, au grand déirimentdes RH. Pères. 
Au milieu de ces épreuves, les jésuites, à Besançon 
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comme ailleurs, se dérendent mollement. Le P. Bal- 
bani, auteur du Premier Appel à la raison, prétend 
que le silence le plus absolu fut imposé aux jésuites 
de Paris, et que cette prescription suspendit plus 
tf «ne plume bien taillée. 

Dans tes écrils destinés à combattre tant d'arrêts et 
de libelles, l'argumentation ofTre le même vice : ce 
sont des plaidoyers discutant des principes que cha- 
cun admet, des régies que personne ne conteste ; 
ce sont des mémoires apologétiques, mais non des ré- 
futations. Â l'heure où s'examinaient les Constitutions 
de l'ordre de Saint-Ignace, il parut à Besançon plu- 
sieurs brochures de ce genre. Ainsi, l'une d'elles avait 
pour objet de développer les quatre propositions 
suivantes : i° l'institut des jésuites est louable; 
2" leur doctrine est saine ; 3" leur conduite est ré- 
gulière ; 4* leur établissement en Franche-Comté est 
légal. Leur énoncé ne laisse pas pressentir une dis- 
cussion passionnée. Néanmoins l'auteur (le P. Prosi), 
ayant critiqué les actes de certaines cours, avait pro- 
voqué ces déclamations furibondes au parlement de 
Besançon. Mais la colère était un calcul. 

L'apologie, œnvre magistrale de l'espèce et de l'é- 
poque, à part le style de rhéteur qui la distingue, 
ïi'esl pas rédigée autrement : la controverse y aban- 
donne sa place à l'homélie; on lui donnerait pour 
date les meilleurs jours de la Société. 
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r Cette production, d'une grasde p&leur d'idées, 
semble écrite non pour des adversaires, mais pour des 
adhérents. 

Les mémoires et pamphlets édités alors rappellent 
ce xm" siècle où tout événement , tout personnage 
en évidence, en provoquaient l'effusion, Â l'aspect de 
celte hruyante polémique, on se croirailà cette époque 
retracée par l'Esloile où t s'anima la plume des mieus 
écrivains tant d'un party que de l'autre, de telle façon 
qu'on n'oïoit parler d'autre chose à Paris et en cour 
que de libelles, contenant les raisons et deffenses et 
pareillement les accusations de chaque party. » 

Lorsque ces écrits sont sérieux, ils embrassent la 
théologie, la morale, la politique et l'enseignement. Ce 
sont des accnsalions, des défenses ou des apologies. Les 
autres, qui restent à l'état de libelles, sont pour la plu- 
part burlesques et audacieux comme ceux de la ligue, 
frondeurs, caustiques et bouffons comme les mazari- 
nades, haineux et violents comme au temps de Riche- 
lieu. De toutes ces productions destinées à s'user de 
leur popularité éphémère et locale, une seule devait 
survivre, attendu son origine et son but. EUea pour 
titre : Extrait» des assertions dangereuses et pemi- 
cieases en tous genres que les soi-disant jésuites ont 
dans tout temps etpersévêramment soutenues, ensei- 
gnées et pv^liées. C'est un inventaire des opinions 
jugées condamnables des jésuites Bauny, Esc(^ar, Ta- 
16 
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berna, Casnedi, S|ia, Henriquez, Gardenas, Lessïus, 
Botiacina, Vasquez, Corneil, Navarre, etc., etc. 

L'agitation entretenue par les rolliculaires des divers 
partis se. lasse des excès qui rallmentent. L'ezctu- 
sioD de l'ordre de Saint-Ignace paraissant assurée, tes 
diatribes perdaient peu à peu de leur saveur en di- 
minuant d'à-propos. A l'effervescence, succède un 
calme momentané, sorte de relâche qui semble le 
prélude d'autres événements. Le peuple, qui cherche 
ailleurs qu'en lui-même ses inspirations, attend une 
règle de conduite des meneurs de l'opinion publi- 
que ; mais il ne rencontre partout qu'incertitude et 
appréhension ; Je parlement est de plus en plus di- 
visé, le magistrat affecte. une profonde réserve, et les 
ordres religieux se tiennent en dehors de toute ma- 
nifestation. Cependant les affaires des jésuites pre- 
naient un caractère alarmant; en, voilant leur mar^- 
che, la guerre des pamphlets en avait dissimulé la 
prochaine et fatale issue. Toutefois, avant de se pro- 
duire, elle avait eu ses signes précurseurs. Pour l'ap- 
précier dans ses causes et son dénouement, faisons 
quelques pas en arrière. 

Quand les jésuites eurent compris l'opportunité de 
la soumission, ils avaient commencé à payer les let- 
tres de change du P. Lavalette. Elles représentaient 
unesommedel,502,OÔ01ivres,etaumoisd'avrill762 
ils en avaient déjà acquitté une partie, en prenant des 
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arraBigWÉeiiu poui" le snrphn', aiitsf'qw)^ cotfsfaM' 
uttarrêedu 33 dudit mois. Mafecet afrtt âoiorise' IW 
ciéflnder» dbw jésuites k ^umif et U hîte sur I^ 
biens ds la' sotnétélbntrexëen^oii^ cupaBlë de gï-- 
rtntir lesdyoift deBiiatéressés-et te- recouvrement d^ 
leurs avancM. Blett(pieâ^te'8'mai'f761,Ieparfe'- 
roent eût dontié attte aiuj49ahiiMeteï paienùntreflte- 
tuèÈ, tout' en autwiBant 9ea UGocy k se pourvoir ponr 
obtenir liijoiiîjrtioii' dn reste, c"»! en terttl dfe Karrêl' 
àrs 3S a¥rH )76S'qu« les huîssie» Gisors et Bbnr^ 
iKagfaaiD' se rettdat«nE de Pïns' k- Besançon; amaja- 
pagnes de reeorset decawfierS^dte-fiimaréchaiUSB^, 
dans le< but de saisir lesbien», meuMes; denrées, re- 
vMuis<, 0ic.,>^jéauitewd6FVflDcb«^C'omté'. 

LaréiaureituredeselassesâiR^ Ites vacimce^ s'ef-^ 
iMnait en cedtomeBti Gette'aoIémHd'se resfientaitr^ 
natwellementr des> préoeonpat&H» d« l'époque; Ibrs^ 
(juei'eavahiBSflment' du ccliege par' le» HuiSsieiT ei? 
lefl'reoors ajoute lesaogoissaB'de la'CitiiiHË ^la tHfe'- 
teesB delà situation. Vainement les" jésuites' prtrtbtf- 
t6mi réolameot des égmrdt, les- agentïdb lâi justice^ 
sontiflf^acables': ilsaooomplJssenflbtr ntandàl'san^ 
09hintati0H> mais sanepitlé; 

D'un autre o^, la>caui*fhi^aDt droite un réqui- 
sitoivetttQ'proeuriear géMérdi sUribuaue aui jëâtHtes 
un« pension ailitoentiiiiv et une'provisioifpmir le»' dl- 
vârsiseniMfl dias>niiiwin'de-lH-90d4té'(eDtretién d&^ 
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bflUments, vestiaire, frais de voyage, de luminiire, de 
maladie, etc., etc.], il est alloué, à Dole, 26,900 livres 
par an pour soisante jésuites ; à Besançon, 13,950 
livres pour trente; à Salins, 7,110 livres pour dix; 
àGray, même somme pour le même nombre; et à 
Pontarlier, 1,300 livres pour denx. Ceux de Vesool 
sont renvoyés devant les juges de leur ville. 

Par suite de cette exécution judiciaire, les jésuites 
n'ont plus qu'un usage restreint de leur maison ; les 
revenus barrés et les approvisionnements sous le sé- 
questre leur .laissent à peine le nécessaire de chaque 
jour. Du reste, la saisie s'étend sur une grande échelle: 
partout où ils ont des intérêts, le recors exerce ses 
rigueurs, nonobstant toute opposition. La population, 
qui connaît les conditicfts d'existence du collège, re- 
garde cette mesure comme attentatoire à ses droits 
et injurieuse à sa dignité. Elle crie donc à la ven- 
geance et, comme toujours, sous l'inspiration de sa 
colère, ne voit que les agents immédiats de cette exé- 
cution. Au collège, les écoliers, s' autorisant de l'indi- 
gnation publique, bravent journellement leshuissiers 
et entravent leurs opérations. L'émotion populaire 
sentait déjà la résistance, lorsque, subissant peut- 
être la pression de l'émeute, le magisu^ vient de- 
mander justice au parlement. Dans sa requête, il 
expose que 4 le 8 mai 1761, te parlement de Paris a 
rendu un arrêt qui condamne le général des jésuites. 
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et en sa personne le corps de la société, à payer aux 
Lioncy frères, à Gonffre et à ses adjoints, une 
somme de 1,500,000 livres dans un an, à compter 
da jour de ta signification de l'arrêt, passé lequel 
il leur est permis de se pourvoir sur les biens de la- 
dite société, autres néanmoins, est-il dit, que cevœ 
dont la destination n'a fu être changée au'préjudice 
des fondateurs, donateurs ou leurs représentants, et 
des villes ou paya à l'utilité desquels tesdits biens au- 
raient été invariablement affectés. Les malheurs arri- 
vés dès lors à cette société, dans une partie du 
royaume, le séquestre apposé sur les biens en dépen- 
dant dans les ressorts de différents parlements, ont 
engagé d'autres créanciers à se joindre aux Lioncy, 
et à former une union qui a été admise par arrêt du 
même parlement, du 23 avril 1763. Ensuite, les syn- 
dics ont fait rendre un autre arrêt, le 38 du moisde mai 
suivant, qui, homologuant une délibération par eux 
prise.le 36 précédent, leur a permis de former oppo- 
sition aux saisies, barrer et arrêter les revenus de la 
société, et même procéder & la saisie réelle des'im- 
meubles. Les suppliants, qui représentent les anciens 
gouverneurs de Besançon, fondateurs du collège de 
cette ville, chargés par état de veiller an maintien 
d'un établissement aussi avantageux, ayant appris que 
le nommé Gisors, huissier au Châtelet de Paris, était 
arrivé à. Besançon avec une troupe de recors,' et qu'il 
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«0 prenait dssusir. en varta 4e8 iurj)âu ci-devsat 

«ottige, ont «ra qu'il était de Leur Aenir de pneutoe 
éM prÂAMitioiH pour aasurer les biens et revenus 
qui, pv leiv dosIÂiwtMHi «utiu-elle, aoat invariabla- 
MeotiaâecléB, but à la rabstatanee «t entretien des 
«iigiJMi« Ai M ■aolUgi, qu'Mi bûi ^ ia rabgion et à 
l'ioitrMtiflapràUqM. J3au«a(te tue, ils ont pris ie 
{tarlj de faire «goiûer, le -16 du meù d'oeiabre der- 
nier, audit Gisori, au «ooiaent qu'il «ommasçaît ses 
opératiens, uo acte en opposition k tontes saisies qu'il 

pourrait foire ou préjudice du collège i 

Le raagismt d4vriapp«longaemeot l'historique de 
l'élablissemait du ooUége, pour démontrer qu'il eu est 
fondateur par ma initiative, aa dotation municipale et 
lesl^iesSutedascitoyens. Il rasarde comme irrégutière 
ttl aveoturewe «ne saisie qui eonfond les intérêts des 
jésuites et ceui de la cité , et, sans s'arrêter à ce 
qu'ellea d'exorbitaot dans la forme et lea prétentions, 
elle est vieieuee en tast qu'elle toocbe à des (^oses 
inaliénables et à des p^sonaes qu'aucun jugement 
n'a atteintes. Elle oSre d'aiileurs un caractère oppres- 
sif par des extensions abusives, l'huissier ne recu- 
lant ni devant le doute, ni derant les réclamations. 
La distraction de ressort est une uitre mesure qui 
«cite les plaintes du magistrat, parce qu'elle n'a pas 
n raison d'^ra et qu'elle ag^vs la situation des 
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justiciables. Aprèsavoir rappelé en termes éner^qnes 
les vexations qui ont accompagné la saisie au collège, 
où rien n'a été respecté (*), il démontre l'iDuliiité de 
l'exécution, attendu que les créanciers sont couverts. 

Suivant le rapport du conseiller d'OHvali les con- 
clusions de la requête sont adoptées {34 novembre 
1762). 

Gesdispositionsdu parlement et du magistral sem- 
blent rassurer encore une fois les jésuites de Besan- 
çon. L'entente des deux pouvoirs capables de les pro- 
téger les détermine à faire de nouvelles démarches, 
et surtout à effacer le mauvais effet produit par l'é- 
pltre du P. Prost, soit en excusant leur confrère, soit 
en déclinant toute solidarité dans l'expression de ses 
opinions. La faveur qu'ils rencontrent et dont ils s'exa- 
gèrent la portée leur laisse croire qu'une exception 
pourrait bien couvrir tes établissements de Fi^n- 
che-Comté , comme l'attendaient pour eux-mêmes , 
ceux d'Alsace, de Flandre et d'Artois, surtout quand 
ta tolérance de Stanislas en Lorraine était un motif 
sensible d'encouragement à l'espérer. 



(!) • Ce qu'on ne rapporle qu'avec en'rai, dit le mag[Btriit, l'au- 
fDSle Mcremenl de no( auleti n'a point fité 1 l'abri de la curlotilé 
de rhuisBÎn' Giiori : il a parti la téméiiti juiqu'i pénétrer dani le 
lanctuaire el à exiger qu'on lui ouvrit lei portes du taberaiicle, pour 
jeter un regaril audacieux sur lei vases qui voilenl les aainto nijilèrel, 
B( il lei a Mcriléfemenl coroprii dans sa Mûue. > 
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Lorsqu'on est sous le poids d'une catastrophe, le 
désir de s'y soustraire, pour peu qu'il rencontre de 
sympathies, nous procure des illusions qui suspen- 
dent toute clairvoyance ; aussi l'erreur fut de longue 
durée. Deis confidences avaient été faites au P. Rous- 
sel, recteur, sur certains projets du parlement, et 
depuis lors un air de mystérieuse satisraction rayon- 
nait sur les visages parmi les révérends pères. Il s'a- 
gissait d'une tentative suprême en faveur des jésuites 
de Besançon. On savait que le vote sur les Constitu- 
tions ne rassurait qu'imparfaitement les adversaires 
de l'ordre de Saînt-Ignace, attendu que l'impercep- 
tible majorité qui, dans certains parlements, leur était 
acquise, ne semblait guère propre k déterminer un 
édit conforme. En effet, pour ne citer que les trois 
cours indiquées ct-derant, Bordeaux avait fourni 33 
voix contre 18, Aix M contre 32, et Rennes 32 contre 
39. Ces résultats, suivant Duclos, étaient assez en 
rapport avec l'opinion publique, où, du côté de l'op- 
position, la violence renforçait peut-être la faiblesse 
du nombre. C'était compter sur un succès douteux ; 
néanmoins, comme on va vite sur la voie des conjec- 
tures quand souffle un vent favorable, les imagina- 
lions ne s'arrêtent pas au maintien du collège. Cette 
donnée, qui aurait dû être la limite extrême de l'am- 
bition de nos jésuites, fut bientôt dépassée. On alla 
jusqu'à rêver l'étonnante prospérité dont avait joui 
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le collège de Dole, en béaéfîciaat de rexclusion des 
jésuites de France (1594) el de Hollande (1598). 

Cepentlaat une exceptioB était d'autant moins pré- 
sumable que la catastrophe s'avançait plus terrible. 
Dès le mois d'avril 1762, plus de 80 collèges sur 
124 avaient été fermés, et le 18 janvier suivant, 
Voltaire écrivait à d'Àlembert : « Les jésuites ne sont 
pas encore détruits ; ils sont conservés en Alsace ; ils 
prêchent à Dijon, k Grenoble, à Besançon ; il y en a. 
quatre à Versailles et un qui me dit la messe (i). > 
A côté de ces faits, d'une garantie fort précaire, deux 
circonstances, pareilles & deux actions contraires, agi- 
taient l'opinion publique : c'étaient d'une part des 
remontrances au roi pour arrêter ou modifier l'exclu- 
sion ; et de l'autre, d'innombrables pamphlets ayant 
pour but de la provoquer. Un seul livre , malgré 
ses imperfections, soutint un instant ces attaques : 
c'est celui qui se composait à Nancy, sous les yeux 
de Stanislas, en faveur des jésuites. Mais le prestige 
de la défense s'évanouit bienldt, quand l'auteur, Ce- 
rutti, venait abjurer entre les mains du procureur gé- 
néral, à Paris, l'ordre qu'il avait tenté de réhabililer(*). 



(1) 11 l'appelait Adam. Et Voltaire, le laiiiaat aller i un jeu de 
moU, diaait qu'il n'était pu le premier bomme du monde. 

(3) Suivant Crélineau-Jolj, d'aprii le» regiitrei du perlemeot de 
Paris (9 man ]7St), sur environ i.OHO jéiuiles alori en France , on 
trouve comme ajant coneenti à r abjuration, et ratiOé lei qualiAutioni 
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A Besaspon, tandis qne l'incertitade apaisait t'agita^ 
tion, en la renfermant tout entière dans les esprits, 
le roi signait l'arrêt d'exclusion. Ce fnt tin coup de 
loadre, même pour ceux qui l'altendaient. Eblouis 
par des assurancea plus bienveiliantes que certaines 
dans leur effet, les jésuites ne furent que faiblement 
impressionnés par celte nouvelle; ils se relevèrent 
même d'un moment de déiailtance pour espérer en- 
core. Pourquoi non ? Louis XV avait adressé l'obser- 
vation suivante k son ministre sur la rédaction de 
l'édit : « L'expulsion y est marquée Irop gravement, 
ioujours et irrévocable; mais ne sait-on pas que les 
plus forts édits ont été révoqués, quoique avec toutes 
les clauses possibles ? t 

L'édit d'esclosion paraissait en novembre 1764. 
En voici la teneur appliquée aux jésuites de Franche- 
Comté : c Louis, par la grâce de Dieu, etc. Nons 
> nous sommes fait rendre un compte exact de tout 
1 cequi concerne la sociétédes jésuites, etnousavoos 
t résolu de faire usage du droit qui nous appartient 
■» essentiellement, en appliquant nos intentions à ce 

altribuÉes pat arrËls i l'iaslitul, huit frères coadjutears, douze jeunes 
régenla et cinq profès. Cerutli est au nombre de ces âern[ers. Or, 
voici «e qu'il écrivait peu avant m rétractation : i En vain donc, dé- 
ployant à ao* regarda l'appareil de la misère et tes inatnimentt des 
•upplice», les tribunaux retentiront avec fracas de cette horrible pa- 
role : Abjure i'initilut ; noua n'j répondrons jamais que par celles-ci : 
PM&i la miiire, plutôt U* MippJKet que le erimt et l'i^mitU ! 
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■t si^et. A ces CEtusee et autres k ce nous mouvast, de 
9 l'avis de iKAre conseil et de notre certaine science, 

> {deîBe puissance et autorité rojale, nous avons dit, 

> statué, orâo&né, et par notre présent édit perpé- 
1 to^ et irrévooaUe, disons, statuons, ordonnons et 
V Bctns plan, <]u'& l'avenir ta sodété des jésuites n'ait 
■ plus lien dans notre royaume , pays, terres et sei- 
t {[neunies de notre obéissance, ce qui au surplus ne 
y sera eiéouté dans le ressort de notre oour de par- 

> lemuit de Frandie-Comté qu'à compter du 1"' avril 
1 prochain. Permettons néanmoins à ceux qui étaient 
» dans la société de vivre en particuliers dans nos 
) Etals, sous l'autorité spirituelle des ordinaires des 

> lieui, en se conformant aux lois du royaume et se 
» coraporlant en toutes choses comme nos bons et 

> fidèles sujets. Voulons, en outre, que toutes procé- 

> dontB crioiinell^ qui auraient été commencées à 
s l'occasion de l'institut- et société des jésuites, soit 
» relaliveraentÂdes ouvrages imprimés ou autrement, 

> contre quelque personne que ce soit et de quelque 

> état, qui^ilé et condition qu'elle puisse être, cir- 
» constances et dépendances, soient et demeurent 

> éteintes et assoupies, imposant »lence à cet effet à 

> notre {Vocureur général. Si donnons, etc., etc. > 
T(A est le dénouement de ce drame qui, d'un inci- 
dent minime , fait une révolution sans précédent , 
attendu sa gravité politique et ses conséquences pour 
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l'éducation nationale. Hais toute révolution a ses 
embarras avant son utilité : Besançon en est ici un . 
exemple. Si le trouble renaît dons la ville par l'ex- 
plosion de joies indiscrètes, au parlement la fraction 
hostile sentait son infériorité, bien qu'elle pût regar- 
der l'édit de novembre comme une victoire capable 
de l'entretenir jusqu'au bout dans son opposition. 
Aussi, soit qu'elle dût compter sur le triomphe sans 
autre manisfestation, soit qu'elle se défiât encore de 
l'imprévu, elle se tient sur la réserve. C'est pourquoi 
la majorité, sans être complètement rassurée sur l'ave- 
nir, ne semblait redouter aucune lutte nouvelle dans 
son sein. Malgré l'apparence déplorable des événe- 
ments, elle s'était afTermie dans cette unité résolue qui 
lui donnait la double force du nombre et de l'iden- 
tité de vues, lorsque les requêtes des villes de Besan- 
çon, de Vesoul et de Dole, toutes favorables aux jé- 
suites, viennent sanctionner l'accomplissement d'une 
démarche depuis longtemps en projet. Des magistrats 
et des évéques avaient porté au roi de respectueuses 
représentations sur la décision du mois de novembre. 
Le parlement crut le moment favorable de provoquer 
l'attention du souverain sur les jésuites de Franche- 
Comté. II fallait obtenir le rappel ou la modération 
de celle mesure : c'est le sujet des remontrances dont 
les points principaux s'encadrent dans l'analyse ci- 
après. 
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Après l'expression large el respectueuse de son 
dévouement , il expose les motifs de l'appui que 
les jésuites ont trouvé en Franche-Comté et des cau- 
ses qui tendraient à les y maintenir. Dorant les agi- 
tations du TVi* siècle, le parlement avait dû faire de 
grands efforts pour proléger la religion et l'édocation 
de la jeunesse contre des innovations si redoutées 
dans la province. Ces deux graves intérêts étaient 
l'objet de toutes ses préoccupations, quand parut la 
société des jésuites. Approuvée par le pape, encou- 
ragée par le concile de Trente, elle ne pouvait man- 
quer de rencontrer des sympathies dans un pays qui 
la regardait comme la sauvegarde de la doctrine et des 
mœurs. 

La ville de Dole ayant montré l'exemple, < Gré- 
goire XIII lui adressa un bref particulier, dit le par- 
lement, pour applaudir à ce projet, et destine bien- 
tôt après un hénéfice considérable à la dotation du 
collège qu'on se proposait d'établir. Le cardinal de 
la Baume <<), le cardinal de Granvelle et le fameux 
prince de Parme (*) y concoururent par leurs soins 
et leurs sollicitations, et le parlement, en se rendant 
favorable à leurs vues, en hâta l'accomplissement. 
Ce fut sur l'avis de cette cour que le roi d'Espagne 



(1) Lettre* du cardiaal de la Baume, IB79, 
' (1) Leitrei du cudinil de Granvelle, IBSI. 
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accorda dâs \EUt6it patentes, qo <lal& du 16 janvier 

1582. 

t. Les lettres patentes, dûment vériSées, le p«je<- 
ment rendit un arrêt de règlemont dig^e de sa s4p 
gesse, etqut suppose une connaissance emcte des-Consr 
titutioDS dos jésuites et de leurs pciviléges,, par' l'air 
tenlioa avec laqaelle il fut pourvaà toutctaies. pécau- 
Uoos que pourraient exiger le maintien de l'ordre 
public, te bien de l'Etat et l'intérêt des familial, rela^- 
tiveroent aux usages de laFrandie-Com;é. >- 
. Ces mesures rallient touteaile»opinions„ et lespre- 
miéres sympathies se changent en une confiance telle 
que cbacun veut contribuera la fondation du nouvel 
établissement. Les états de la province, pour mani- 
fester leur zèle autant que leur satis&ction,. s'inscri- 
vent pour une somme de 12,000 livres. parmi les do- 
nateurs. Cette adhésion éclatante, suffisait à elle seule< 
pour sanctionner le projet, et lui imprimer la carac-^ 
tère d'un intérêt public. Tandis que ces choses se pasr 
salent,, les jésuites n'étaient admises Francs qn.'avefi 
une extrême difficulté. Le ciergéj dans l'asaemblée 
de Poissy, ne les reçut qu'à titre d'esEni, et cet ^at 
précaire rendait leur situation, -délicate. Quand ici 
l'admission est contestée et la. condition incertaine,, 
en Franche-Comté' le vœu de tous les ordres et le 
concours de tous les pouvoirs viennent donner à la 
nouvelle organisation uœ, exi&tence. solide et..r<Q^)ec- 
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table. L'e!«a)ple>d»Bole est bientôt suûrÀ pOD Besan- 
çon (1597), VeBdul (1610 à 1617), Gray (1654), Pon- 
tarliec (1673) et Salins (1676). Quantàla ville deGray, 
voici une particalarité qui prouve les succès et par 
suite la valeur de l'établiseemeot des jésuites, auquel 
avaient participé l'archevêque et le parlement : 

( Des lettres, patentes concédées versla loêine temps 
(1.651),. toujours sur l'avis du parlement et de l'ar- 
chevêque de Besançon, pour confierauxjésuitesuncol- 
lége déjà établîà Gray, méritent encore une attânlion- 
plu3.particu)ière.0nyvoitquelesoio,deréducatioade 
la jeunesse avait d'abord été livré k une communauté 
de religieux qui l'avaient abandonné. On avait essayé 
vainement de trouver des prêtres séculiers qui pus- 
sent s'en, charger, et une sorte de nécessité rara»iait 
à traiter avec les jésuites, exemple frappant de ce 
qu'on doit attendre de la dissolulioa de leur société. » 
. La capitulation de 1674 respecte les droits et pri- 
vilèges des jésuites, et deux ans plus- tard, des lettres 
patentes autorisaient la maison, de Salins et confin- 
maient celle de Gray. D'uu' autre côté, les collèges 
de Besançon et de Dole; avaient été agrégés à l'Uni- 
versité, An sujet de cette agrégation. François-Joseph 
deGrâmmont, f désirant donner dans son diocèse nn 
établissement d'autant plus solide.^ la saine doc^ 
trine, et aûn que la Jeunesse, après avoir été élevée 
dans les collèges suivant de bons principea et des pnêr 
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odptes UDîrormes, fClt conduite dans la même pureté 
de préceptes et de sentiments jusqu'à la perfection 
de l'état ecclésiastique, s'était employé pour que les 
deux lectures de théologie et chacun des collèges des 
jésuites de Besançon et de Dole fussent agrégés à la 
faculté de théologie de l'Université, aussi bien que 
deux directeurs du séminaire de Besançon, à quoi les 
recteur magnifique et professeurs de ladite Univer- 
sité ayant consenti d'autant plus volontiers qu'ils 
sont persuadés que cette agrégation ne pouvait 
qu'être avantageuse au bien de la religion et même 
du service du roi. « 

Le roi avait approuvé ces mesures et chargé le par- 
lement d'en procurer l'exécution. C'est au soin que 
cette compagnie apporta dans cette affaire et à )a sa- 
gesse qui en régla les dispositions, qu'on fut redevable 
de l'harmonie qui régnait entre l'université et les dif- 
férents ordres du clergé s'occupant d'enseignement. 

( Un système uniforme d'enseignement a toujours 
réuni toutes les écoles, dans ce qui appartient à la foi, 
dans les sentiments d'un respect profond pour le chef 
de l'Eglise et d'un attachement inviolable à ces maxi- 
mes précieuses qui affermissent l'indépendance de 
votre couronne et la sûreté de votre personne sacrée. 
Hais une attention constante & écarter les noimteurs 
et à éviter toutes questions indiscrètes y avait 
établi une paix profonde. Les jésuites, ainsi que les 
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Aalres membres du clergé, en recueillaient les fruits, 
lorsque vos lettres patentes, en forme d'édit, du mois 
de mars 1763, nous apprirent les mouvements et les 
agitations qui s'élevaient à leur sujet. Cette circons- 
tance semblait annoncer que cette loi nous était inu- 
tile. Aussi Votre Majesté jugea à propos de la reUrer 
dans la suite, mais l'attention qu'elle avait donnée & 
l'institut des jésuites excita la nôtre, et nous ordon- 
nâmes l'apport au grefTe de leurs Constitutions et 
leurs titres d'établissement. 

> Votre Majesté n'avait aperçu dans leur régime 
aucun vice qui l'affectât essentiellement, puisqu'elle 
se contentait d'y apporter quelques changements, et 
nous avions dans les lois particulières de notre pro- 
vince de quoi nous rassurer contre Us inconvénients 
qu'on prétendait en résulter. Aucune bulle apostolique 
ne peut être exécutée dans notre ressort qu'après 
avoir été revêtue de lettres d'attaebe, vérifiées dans 
votre parlement. Les privilèges exorbitants que con- 
tiendraient celles que tes jésuites auraient obtenues 
seraient assujetties, par lettres patentes de- 1582, à 
telles restrictions, règlement et limitation, que votre 
parlement jugerait à propos de prescrire dans tous 
les temps. Cette cour trouvera toujours, dans l'autorité 
qui lui est confiée , les remèdes les plus efficaces 
contre tous les abus qu'elle pourrait apercevoir, et c'est 
sans doute par cette considération quela décltiraltion 
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du 46 juillet 1715, conccmaDt les jésuites, ne nous 
a pas été adressée, preuve bien sensible que l'état de 
ceux de Franche-Comté a toujours para . très diffé- 
rent de celai des autres jésnitea de votre royaume. 

> Nous Grumes cependant ne pouvoir user de trop 
de circonspection dans les circonstances où diffî- 
renta événements connus de Votre Majesté suspen- 
daient «icore nos délibérations, lorsqu'elle a jugé k 
propos de nous envoyer son édit du mois de novemlffe 
dernier, par lequel elle annonce, sans autre motif, 
par l6 droit qui lui appartient essentiellement, qu'elle 
ne veut plus que la société des jésuites ait lieu dans 
son royaume. > 

Le parlement se plaît à reconnaître l'autorité et la 
sagesse du roi ; mais it ne peut pénétrer les motifs 
qui ont déterminé l'édit, au moins en ce qui concerne 
les jésuites de Francbe-Comté. Il ne veut faire aucune 
objection contre la mesure ou l'esprit qui l'a dicté.; 
il se contente de rappeler que les abus sont impos* 
sibles dans le régime des jésuites, quand on peut les 
prévenir. La conduite de la société a été telle, que 
dans le ressort elle n'a mérité que des sympathies. 
11 ne voit donc pas matière à dissolution. S'il avait à 
se défier de son propre jugement dans l'espèce, il 
pourrait invoquer deux témoins considérables, l'ar^ 
chevêque et l'université. Ce n'est pas pourtant que 
les accusations aient respetdé les jésuites; mais tous 
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les jogemenls lear ont été favorables, c Qntd motif 
resterait-il donc d'exclare tes jésnites de Prancbe- 
Gomté? Seraient-ce des voes d'anirorrait^ tfne Votre 
Majesté se proposerait dans tons ses Etats? Hais com- 
bies n'y a-t*il pas d'ordres religietiK qui ont des éta- 
blisBemeiits dans quelques-unes de vos prof iaces, et 
qui n'existent pas dans les antres 1 

> Nous crojroBs plutôt apeveevoir dans la boaté d« 
votre cœup le vrai principe de votre détermination, et 
BOUS ne pouvons nous trompa en rapportant i cette 
soarce tontes les volontés du meillear des rois. Le sort 
malheureux de tant de citoyens arracbés & leur patrie 
voua a toDcbé, Vous avez voulu les rendre b l'Ei^ïse 
et à l'Etat. Hais serait-it possible que ce qui est un 
trait de bienfaisance pour les jésuites éloignés devint 
une loi de proscription pour ceux de Franche-Gooilé? 
. ■ Vous le sareE, Sire, ils janissent encore de lear 
état, ils sont sous le poids des vœux qu'ils ont pro- 
BODcée s<4enneUenient & la face des antdis, dans un 
ordre approuvé par l'Eglise, existant dass l'Btat sur 
la foi d'une possession longue , fondée sar tant de 
titres. Ces vœux conservent toote leur force, aucom 
puissance n'a ancore essayé d'y porter attfiiMe. Se- 
rail-il juste de les empëebap d'en remplir les ob%a* 
lions sans les «i affraoehir? L'bistoire a fourni des 
exemptes de l'eitinclion de plusieurs ordres religieux. 
11 en est de récents. Souvent on s'eM contenté de leur 
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défendre de receToir des sujets, plus soureut encore 
l'anlorité de l'Eglise y a concouru par des réunious 
ou des sécularisations. Uais il s'agit de la dispersion 
d'an grand nombre de religieui que l'on rend au 
siècle, que l'on renvoie dans leurs familles, sans 
biens, sans secours, sans aucune sorte de prévoyance 
sur leurs besoins les plus pressants. Cette imperfec- 
tion dans ta loi n'aatori&ait-elle pas à présumer qu'elle 
n'avait pour objet, dans les premières vues de Votre 
Majesté, que les jésuites des autres provinces à la sub- 
sistance desquels il était déjà pourvu. Nous n'appuie- 
rons pas davantage sur les réOesions qui pourraient 
ne paraître relatives qu'à l'exécution d'une loi où 
nous espérons que Votre Majesté voudra bien excep^ 
ter la province de Franche-Comté. 

> Daignez, Sire, vous rendre' aux vœui empressés 
des peuples de notre ressort ; ils méritent vos bontés. 
Vous n'avez nulle part de plus Qdèles sujets : inébran- 
lables dans la foi de nos pères, ils savent puiser dans 
ces principes un attachement sans bornes à votre per- 
sonne sacrée et une soumission absolue & vos volontés. 
Hais ils redoutent les innovations. Leurzèlepour lareli- 
gionaappelélasociétédesjésuilesenFranche-Gomlé, 
pour la défendre des ennemis qui l'environnent, et 
ils espèrent que te même motif l'y soutiendra (*). i 

{1] ■ Requête de* ofOefen manicipatnt d«i villei de Besancon et 
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Ed lenninant, le parlement insiste sur deux points 
qui naéritent toute sollicitude. Le diocèse de fiesan- 
çon est un des plus vastes du royaume, et, bien que 
le clergé y soit nombreux et instruit , les .jésuites 
prêtent à l'arilorilé diocésaine des ressources dont il 
serait difficile de se passer. En second lieu , l'ensei- 
gnement est. une spécialité. Le remplacement dés 
jésuites inspire au peuple comme aux magistrats de 
grandes appréhensions pour l'avenir W. 
■ Les remontrances àa iSi janvier ont été prises h 
partie par un critique qui en a suivi littéralement toutes 
les propositions. C'est une Némésis flagellant d'une 
main les membres du parlement et de l'autre les jé- 
suites. On y accuse les premiers d'ignorance, de men- 
songe et de lâcheté ; les seconds y sont condamnés dans 
leurs principes, leurs Rvreset Jeur enseignement. Pour 
justifier les motifs de son opinion et la virulence du 
blâme , l'auteur énumére historiquement les exclu- 
sions prononcées contre les jésuites dans les diverses 
•contrées de l'Europe, et cite les pays et les villes qui 

de VeBou), des Si novembre et 11 décembre 1T63. — Autre reqnâte 
des officiers municipaux de la ville de Dole, du %0 décembre 17SS, 
contenant les témoignages les plus Torls de la Htisfaction qu'ils ont 
des jésuites el des lervicei qu'ils en résolvent, el que dans une ville 
aussi considérable que Dole, où il n'y a qu'une seule paroisse, dont 
le curé est eo même temps doyen du chapitre , on ne pourrait m 
passer des secours toujours présents de» jésuites. • 
(1) Arebives à» ja eout impériale. 
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les ont reponsél ou qui ne l« ont admis qu'après 
une résistance plus on moins opiniâtre. Pontarlier 
figure notamment dans la dernière catégorie de ce 
tableau. En traitant de la morale des révérende 
pères, ce factum nons foaroit un détail âcecdotique 
intéressant directement J'bistoire de notre collège. 
Les jésuites, admis à Besuiçon ea 1597, auraient été 
invités par les gouverneurs à prêter serment de fidé- 
lité à l'empereur et i la cité. Cet engagement ne 
pouvait être pris sans l'aveu du révérendissime gé- 
néral Aquaviva. Or celui-ci , a^ant été consolté à ce 
sujet, aurait répondu que dans ces protestations de 
fidélité il ne voyait que des roots. Aussi le serment 
fol autorisé, et, selon l'auteur, le t^ef aurait laissé & 
ses subordonnés ce spécimen de rè^e Sexible et 
douteuse qui constitue la politique de l'ordre. 
. Huit jours après les remontraoœs du parlement , 
dw lettres de jussion {30 juivier) ne laissent plus 
de doute sur les intentions du roi. Ces lettres atea- 
tMiment la prœcription impérative et abstdne ci- 
après : I Nous n'avons eu aucun égard à vos remon- 
tfances du 13 de ce mois, et nous avons résolu de 
vous ordonner de procéder sans délai à l'enregistre- 
ment pur et simple de notre édit. A ces causes, etc. » 
Au surplus, l'irrévocabitité de la mesure se mani- 
feste dans la correspondance du ministre. Voici 
l'accusé de réception du chano^r de Maupeou : < J'ai 
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reçu la oopifl des ramonlrances que vous avez cru 
devoir faire au roy sur l'édit coDcemant les jésuites. 
Je vous remercie de votre atteaticHi. Vous connaisses 
depuis, saas doute, les volontés du roy relativement à 
ces remontrances. Je suis, etc. » 

Cette sécheresse de la pensée dii chancelier était 
sans doute le reflet de l'opinion du duc de Choi- 
seul («). 

Cette lettre de jussion était i'aieajacta est qui dé- 
cidait do sort des jésuites. Ils croient enfin à un irré- 
médiable désastre : espérances, expédients, récrimi- 
nations, tout étant vain désonnais, ils courbent la tête 
et se résignent. Au reste, l'hostilité si ardente qui les 
poursuit depuis quatre années , s'évanouit tont à 
coup : la déchéanoe eat parfois comme la mort, elle 
conjure les ressentimenls. D'ailleurs,, ils affectent une 
certaine dignité, et si elle n'efface pas complètement 
i'hamiliation de.la chute^ elle commande las éganlst 
sinon le respect. 

Les jésniies hors de cause, le parlement s'occupe 

(1) Letijésuitei accusaient le duc de Choueul de leur être bpiUIe, 
et cel,ui-ci , k ton tour, lo plaignait d'avoir été calomnié daha un 
libelle attribué au P. Quillebceuf, libelle qui smeniit une eipliettion 
entre le rai M le mtaiitre, laquelle était faron^Ie à ce dernier. Le 
dauphin, qui s'était rendu l'inlermédiaiie du pampblélaire, quel qu'il 
fut, reçut de Cboiseul l'apostrophe suivante : ■ le puis avoir le mal- 
heur d'être votre sujet ; mais à coup sûr je ne uni Junait wlro 
s«rvitaur. ■ 
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de l'aTenir. Son premier soin est de prévenir l'inter- 
ruption des études. Par son arrêt du 29 janvier, il 
dispose d'abord qu'aucune fériation des classes ne 
marquera la transition entre l'ancien enseignement 
et le nouveau, pais il obtient des jésuites la continaa- 
tion de leurs services jusqu'au i" avril. De son côté, 
le roi, au moyen de différents édits, avait pourvu aux 
difficultés de ta révolution en voie d'accomplissement. 
Celui du mois de février 1763, l'un des plus impor- 
tants, régulait l'organisation des nouveaui collèges. 
Après un exposé des motifs très explicite, il retrace les 
droits et les devoirs de l'ordinaire, du parlement et 
du bureau chargé de l'administration, la composition 
et les assemblées de ce bureau, le cboix et la nomi- 
nation des professeurs, la police des collèges et ta ré- 
gie des revenus. Ces généralités laissaient encore une 
lai^ place aox détails d'installation de l'enseigne- 
ment. En attendant leur discussion, la cour souve- 
raine de Francbe-Gomté consacrait, dans l'enregistrer 
ment de l'édit, les dispositions récemment prises rela- 
tivement au choix du personnel enseignant. Il y est 
dit: 

c La cour, considérant que pour procéder k l'exé- 
cution des volontés du roy contenues dans son édil du 
mois de février 1763, elle doit principalement s'occu- 
per de pourvoir au remplacement des jésuites dans 
les collées qu'ils doivent quitter le 1^ avril prochain. 
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reconnaissant combien il importe d'empêcher l'in- 
terruption de l'enseignement et des études dans les- 
dits collèges, jusqu'à ce qu'il ait plu audit seigneur 
roy de manifester ses intentions, en la forme accou- 
tumée, sur l'administration et la conservation d'iceux, 
a ordonné et ordonne que l'édit de février 1763 sera 
registre au registre des actes importants d'icelle, pour 
être exécuté en sa forme et teneiir, et à la charge que, 
sous le bon plaisir dadit seigneur roy, les collèges 
établis dans les villes de Besançon, Dole, Gray et Ve* 
soûl, seront agrégés au séminaire de Besançon, con- 
firmé par lettres patentes du mois de février i 680, et 
qu'à commencer au 1^^ avril prochain, tesdits collèges 
seront desservis par des ecclésiastiques logés et vi- 
vant en commun sous l'autorité spirituelle du dio- 
césain, etc. (*). s (6 mars 1765.) 

Le lendemain , le parlement- exposait ainsi les 
motifs de ce choix : 

a: La société des jésuites subsistait encore au 
comté de Bourgogne lorsque le roi, par son édit du 
mois de novembre 1764, ordonna que dorénavant 
et & commencer du !«' avril elle n'aurait plus lieu 
dans lé royaume. Cette loi ne fut vérifiée en la cour 
que le 26 février 1765, et comme elle devait néan> 
moins bientât recevoir pleine et entière exécution , 

(1) Arcbivei de la Cour impériale. - - 
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il bUat mettre à profit le peu de moments que lais- 
sait >n si court intervalle, pour assurer d'an côté 
renseignement intermédiaire, et pourvoir aussi, de 
l'autre, à un remplacement prochain. 

1 Dans ces pressantes conjonctures, le parlement, 
âsautd'abord ses regards sur le danger delà fériiUion 
des études, enjoignit aux jésuites de continuer l'ins- 
truction jusqu'au 1" avril , terme de leur sortie ; 
après quoi, ramenant toute son attention sur ta forme 
qn'il donnerait aux nouvelles écoles, il régla prélimi- 
nairement, par un anét du â9 janvier, que dans le 
délai de quinzaine les suppôts de l'Université, les 
officiers de bailliage, les municipaux et notables des 
villes de Besançon, Dole, Vesoul et Gray, enverraient 
' chacun séparément au procureur général du roi, des 
mémoires concernant ce qu'ils estimeraient le plus 
convenable à l'établissement projeté. 

> En recueillant les suffrages de ces différents 
corps, le parlement ne cherchait qu'à éclairer son 
propre zèle, pour en diriger ensuite plus sûrement 
les ^fels à l'avantage de la province et des parties in- 



> A la scrupuleuse analyse des plans tracés dans 
les mémoires remis au procureur général, succédè- 
rent, de la part de la compagnie, lesdélib^tione les 
plus mûres. Sur ces entrefaites, elle reput l'édit du 
mois defévrier i 763, dont les di^sitions supposaient 
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la fornlaUtm préalable des coltéges. En conséquence, 
par l'arrêt d'eDregistretnent à la date do 7 mars, il 
fnt dit que ceux tenas ci-devant par les jésuites à Be- 
sançon, Dole, Vesoul, Gray, seraient desservis par 
des ecclésiastiques, vivant en commun sous l'auto- 
rité spirituelle du diocésain ; qu'ils seraient agrégés 
au séminaire de Besançon, confirmé par les lettres 
patentes du mois de février 1680; que les prêtres di- 
recteurs de celte maison présenteraient incessam- 
ment et continueraient de présenter à la suite, au 
bureau établi par l'édil, les sujets les plus capables 
de procurer an bon enseignement. 

> Ces précautions parurent utiles, même néces- 
saires, applaudies presque universellement. Si elles 
ont escilé quelques réclamations, le cri de la multi- 
tude étouffe de semblables murmures. Puisse-t-il, 
dans l'intérêt public, parvenir jusqu'au trône par le 
sincère oi^ane des magistrats» dont le premier devoir 
est d'opérer le bien, le deuxième de le soutenir avec 
force. > 

Cet exposé tendait à jnslifier le système adopté en 
remplacement de celui des jésuites. Quant au choix 
et à la nature du personnel, ils ont pour objet de 
sauvegarder la religion el les mœurs, que le parle- 
ment regarde comme la base de l'éducation publique 
on privée. Il en développe les conditions, et montre 
que les plus Êivorablee dérivent de l'état des per* 
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sonnes : on y trouve l'excellaice de la conduite, le 
zèle et le désintéressement. Quant à la liberté d'es- 
prit dont jouit le clergé dans des fonctions qui 
exigent tant de sollicitude et de vertu, le parlement 
ajoute : t Souvent distrait par des occupations étran- 
gères, comment le maître laïque s'assujettira-t-il à 
«ette assiduité gênante qui seule peut enchaîner la 
légèreté naturelle de l'élève? Comment lui prodigue- 
ra-t-il son attachement et ses soins, si l'embarras 
d'une famille absorbe la meilleure partie de l'atten- 
tion qu'il doit sans réserve à sa classe ? Que sera-ee 
si dans un collège, asile du recueillement, de la re- 
tenue, le dangereux mélange de tous étals, de tous 
sexes, de tout âge, espose l'innocence à périr chaque 
jour et pour ainsi dire à chaque instant ? » 

La ville de Gray avait essayé successivement des 
réguliers, des prêtres séculiers et des laïques. Là , 
ce triple système était jugé, et l'enseignement par les 
prêtres séculiers avait prévalu. 

A Besançon, une fraction du peuple se déclarait 
en faveur des laïques pour l'éducation de -la jeu- 
nesse. Le parlement, sans méconnaître la bonne foi 
de ces manifestations , fait remarquer que dans la 
province si on se livre aux lettres surtout pour le 
barreau , la nécessité d'avoir recours à des étran- 
gers, en vue de. cette spécialité laïque, laisserait 
l'enseignement à la discrétion de mercenaires , sans 
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antre garantie qae des talents pins ou moins avérés. 

En livrant te collège à une congrégation de prêtres, 
le parlement trouve, dans la vie commune de ces 
prêtres, l'ordre par la subordination, le succès par 
les engagements, et la certitude d'une existence facile 
par l'économie. 

Enfin la possibilité de composer uo personnel en- 
seignant convenable résulte de la corporation des- 
tinée à le fournir. Le séminaire est agrégé à l'univer- - 
site par lettres patentes de 1680. La pratique de l'en- 
seignement est familière à la plupart de ses membres, 
et par suite il n'y a point à redouter que les profes- 
seurs se forment aux dépens de leurs élèves. 

Le système d'envahissement et de monopole n'olfre 
ici aucune éventualité possible, puisque la corpora- 
tion dont il s'agit a son existence propre et isolée , 
ne tenant à aucun établissement central dont elle re- 
çoive les inspirations ou les ordres, Les membres du 
nouveau collège, bien que ressortissant au séminaire, 
n'en subiront qu'une influence relative; car ils seront 
sous la direction immédiate d'un bureau, tant pour 
la police que pour l'oi^anisation et la nature des 
études. 

La décision dn parlement déchaîne à la fois les 
plaintes et les utopies des partis, non que l'opposition 
fût à l'adresse du séminaire lui-même, mais parce que, 
suivant leurs points de vue particuliers, les uns de- 
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t ane oommunauté reliffiense, lea aatres 
une association laîqae. Les derniers, se prévalant de 
certaines considérations émises au parlement du Dau- 
phiné sur le profit à tirer de la crise, pensaient que 
L'occasion était émineninient favorable à nne réforme 
radicale deVéducationpublique, et ne voulaient pour 
tnstitutears que des hommes vivant comme les autres 
hommes. La difficulté de mettre en pratique un choix 
pareil et de le généraliser, au moins .immédiatement, 
dissipe ce qu'il a de populaire, et ce vœu se perd 
dans la foale ou dans des écrits sans écho. En sui- 
vant ce système, il eût fellu attendre de longues an- 
nées la certitude d'un recrutement facile, et jusque- 
là le défaut d'exercice dans l'art de communiquer la 
science en rendait l'avantage douleax. Les régnliera 
se rapprochaient mieux des usages annens; avec eux, 
la transition paraissait moins laborieuse et le résultat 
plus assuré. Ailleurs L'opinion ne se partageait qu'en- 
tre Lee r^Liers et les séculiers. Aux parlements de 
Bonrgogneet de Bretagne, on repoussait les premiers, 
tandis que le Béarn et l'Artois les réclamaient. Les 
séculiers dominent d'abord, et le nombre des laïques 
représente à peine un dixième du corps enseignuit. 
Ces choix si disparates et des essais plus oo moins 
heureux agitent ainsi la plupart des villes du royaume 
pendant plusieurs années. Ce trouble procure aux 
régoliers une portionplus considérable de L'instruo- 
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tioQ publiqne, et amène la sappressioB de certains 
établissements ou leur transformation en pédagogies. 

Le parlement de Franche-Comté prévient, dans soiî 
ressort, ces divers inconvénienta par la nett^é et la 
prévoyance de ses résolutions. Du reste, elles étaient 
approuvées par l'université, les officiers des bailliages, 
les notables et les conseillers des quatre villes àpour- 
voir de collèges (Besançon, Vesonl, Dole et Gray). 

Le parlement, pour atténuer les conséquences d'une 
révolution qui altérait si profoiidément l'avenir des 
jésuites comme citoyens, fait dresser un contrôle de 
eaux qui seraient dans le cas do réclamer leur subsis- 
tance sur les biens dépendant des collèges auxquels 
ils sont attachés. D'après ces dispositions et jusqu'à 
ce qu'il fût statué sur l'état de ces collèges, il leur 
était alloué des secours, qui allaient se convertir en 
pension à partir du 1*^ avril 1765, pour ceux qui 
prouveraient n'avoir point de ressources ou n'en pos- 
séder que d'insuffisantes. A cet effet, il était laissé 
aux jésuites un délai de douze jours pour faire leurs 
demandes. Elles devaient spécifier l'état de la per- 
sonne (profès, non profès ou coadjuleur), afin qu'elles 
servissent de base à celte liquidation, car les pen- 
sions étaient fixées les unes à 400 livres, les autres à 
900 livres, suivant l'office du postulant. 

Au collège de Besançon les pensionnaires â 400 )iv. 
sont : les PP. Gallois, Para, Fanre, Honnot, GalU, 
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ReverdiOD,Anioub[, Laoge, fialme, Roussel, Besson, 
Desbiez, Humbert, Bonnet, Chesnanl, Noonotle et 
Brocb. 

Ceux à SOO Ht. sont : les PP. PetitperrÎD, Sar- 
poulet, Pétoz elRebourd. 

Quant aux autres collèges, les contrôles des pen- 
sionuaires ofTreat les nombres ci-après : Dole, 21 ; 
Vesoul, 18; Salins, 9 ; Gray, 7 ; Pontarlier, 2. 

On venait d'indemniser les jésuites. En attribuant 
leurs biens aux collèges nouveaux, il foUait désinté- 
resser les créanciers. Ceux-ci comptaient retirer enfin 
le fruit de tant de désastres ; ils attendaient depuis 
quatre ans le solde de leurs créances. Une déviation 
prompte et décevante leur dévoile bientôt la situation 
qu'ils se sont faite. Devant les grands intérêts mis en 
jeu, ils étaient devenus des instruments plutôt que 
des justiciables. Le roi avait établi des principes qui 
pouvaient servir & distinguer les biens devant appar- 
tenir aux collèges ci-devant desservis par la compa- 
gnie de Jésus de ceux de cette société, ces derniers 
étant susceptibles d'être le gage de ses créanciers. 
Voulant prévenir les contestations à naître de cette 
division difficile et aventureuse, les lettres patentes 
du 21 novembre 1764 disent: < Le roi a trouvé 
juste que lesdits collèges contribuassent au paiement 
des dettes de ladite société pour jouir paisiblement 
et sans recherches de tous les biens dont ils sont en 
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possession. > Cette somme fut fixée à une année de 
leur revenu, sans aucune déduction, payable en plu- 
sieurs termes, et senlemcnt si les biens des jésuites 
ne suFGsaienl pas pour solder les créanciers. 

Cette répartition nécessitait une discussion spéciale 
de la fortune du collège. En attendant l'entrée en 
fonction du bureau créé en vertu de l'édil de février 
1763, la cour nommait une commission choisie dans 
son sein ponr la régie des biens de l'établissement. 
Ces attributions exigeant une connaissance exacte de 
son actif et de son passif, embrassaient le recense- 
ment des propriétés avec les titres à l'appui, les comp- 
tes de recettes et de charges courantes, et enfin l'in- 
ventaire du mobilier. Ces conditions sont bientôt Ea< 
tisfaites. 

Conformément à l'arrêt du 29 janvier 1765, le 
marquis de Chaillot et Cl. -Joseph fiourgon, con- 
seillers, accompagnés du greffier Pertuisot, se ren- 
daient au collège le 13 février 1765, pour procéder à 
ce double inventaire. Dans le but de protéger ses in- 
térêts, le magistrat, qui a créé et subventionné l'éta- 
blissement, veut être représenté à l'opération. Il y 
dépêche donc trois de ses membres, les conseillers de 
Vellerot, Rance et fiobUIier. Ils sont chargés de 
fournir aux commissaires les détails historiques e 
économiques intéressant ce qu'ils appellent leuf 
collège patrimonial, et an besoin .de, prendre des 
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conctUsîofls pr6pf«s A garantit' les àtcAla de Ift eil& 
Les PP. Rona^l 6t Ëâltne , rëctenr et pro^reor, 
y comparaissent par ordre, et tont invités k silirrË 
l'opération afin de dobnef les renseignements qui 
dotvmt émaner dn collège làt-méttie: CëuX-«i, avant 
tonte eséoutioB, rappelant qu'à t'diigtïie les tiâeiéns 

' gouVËiHeurs avaiedl donné 8,000 fV. pour les livres, 
l'ftmenblément et le^ vases sacrés, mais qtie ces ebôïés 
ajitfil péri par t'nsage, leur i%nAavellement était 
le fruit des deniers de la ftompàghie. Les délégués du 
magistrat relèvent cette observation, qui semMait 
avoir pour but li'&ugriienter l'aétif des jésuites ati dé- 
triment des fdbdÂtéurs. Les càmmissaires prennent 
aete delà prot^taHï)n ausâi bien-que de la réserve. Les 
jésuites demandent en outre qu'il soit tenu un compte 
spécial dés biens ëtrafagei^ à la dotation du èoUége, 
parce qu'ils ont ube affectation diligente de& «ondi- 
tionsde l'enseignement. Cette réset^e est acctieiUiè 
comme tk pirécédeate; Aacane objectidu fi'en modifie 
la vatetiTi. 

Cela poié, l'inventaire corèteence par la l)iblio- 
tbèque. Mais les oombrensés distractions de livïres 
occasionnée* par les éïudes personnelles des jésuites 
devàbt irêtidtè iee tl-avail incomplet, on se- borile à 

, apposer les sc^s snr hk porte. 

Le quartiei* des Pères se compose de !*iBgt-cinq 
ehatâbï-es. On y (i^iiivé lé même Système d'ameubté- 
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m6Bl. H ne is'écar to pH de la o^estie qai^onvieat à 
la cellule ila r^i^eux. 

Le réfectoire, la cuieioe^t [as oS&ces affectent dans 
■leurs agrès et lâobilier «ae gjrasjJe simplicité. La pro- 
preté es fait (eut le luxe. L> w^sselle ^t de fer, à'i- 
tain et de terre cammmie. Dix tabUauz déooreiU Je 
féEsetoif e et ^ 'vesiibBle . 

La s^ie d'asssm&lée g^rale (silaéeaH-deEsas de 
f-6ffiee) n'aSte (le feiBa^quabla «fse aes .tableaux 
-((fois {[raads et diHj^e petits). 

Le chauffoir (premier étage au<-desMS «ies classes) 
«8t luxuNiieawst boisé. Bis peintures ea «ment les 
-paflueaux. La obeaiinée est .en liarmome -avec la 
ridiesse M Ja .saulpiive i^), 

A^rée la Iragerie (a« deu^tUiae ^ge, - soiis t'hor- 
.U^e) etrinûruierie i(trois tablAMu), vient la «a^Ie de 
congrégait^ de >messieuF8, foutinissastâ l'iav«ntaire 
,de<rioli«s <omen)«Hls, d£s lapiâ, âee eiégea .et'tpois 
,t«blMnx. 



'(l)'0a4li(^uel«iMu^tiVe8.itùeiit JeAouliï.JtiMi nalç prouve. 
.» j iytfl d(i, reste lUo^Wf pnu\i) ^pp^îç, de ^qi^pJ^ra i^f^p^i^tofi 
.avant j.7,SS- L'owenientalic^p^sjioieeriess élail à. la mode : les u\- 
clennea msilona nous en fournUsent encore de Dombreui et fort 
beaux spécimens. Boutcy, l'âuleUr .des xutf 4u .çom ie panure 

accusait rtiabiUtiOD, d'un article,, ç'é^il moinj {kout-ËIrepfir le soû 
det omemenU que par leur turabontlance. Os gisent ai^jeurd'hui 
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La salle de la cOngrégatioD des artisans donne 
quinze tableaux, des boiseries sculptées, les ome- 
meats d'usage et des tapisseries. 

La salle de la congrégation des théologiens , rhé- 
toricieos et philosophes, trois tableaux, des orne- 
méats nombreux et des tapisseries. 

Les officiers de ces diverses congrégations, Lom- 
bard, Perrot, MoatriHe, Lépagnez, Viguier et de La- 
colonge, font constater que les objets ci-dessus énn- 
mérés (mobilier et décoration] provienaent de leurs 
caisses reâpectives. 

Nous avons vu ci-devant le système décoratif de 
l'église, en ce qui concerne ses tableaux. L'iaven- 
taire en reproduit six grands et douze de moindre 
dimension ; la sacristie est riche en vases sacrés, or- 
nements et accessoires. Ici le luxe semble autorisé. 

Les archives comprennent tons les papiers de l'é- 
tablissement : traités, bulles, donations, testaments 
achats, ventes, échanges, constitutions de rentes 
marchés, registres d'administration , lettres et plans. 

On y troave 4,507 médailles, classées en neuf sacs 
formant autant de catégories d'après les principes de 
la numismatique. De ces 4,507 médailles , 584 sont 
en aident et quelques-unes en or. 

Les galeries et les salles sont décorées avec une 
sorte de magnificence. Celle du rez-de-chaussée, con- 
duisant à l'église, renferme treize grands tableaux , 
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trois petits, vingt-quatre cartes de géographie et des 
estampes. 

Celle qui, au premier étage, mène du grand esca- 
lier au balcon, quatre tableaux , vingt-deux caries 
d'histoire ou de géographie et des estampes. 

Celle qui fait retour depuis le balcon à la grande 
tribune de l'église, six tableaux, dix-sept cartes el 
quelques estampes. 

La galerie du deuxième étage sur le jardio, cinq 
grands tableaux , douze petits , vingt-sept cartes de 
géographie et des estampes. 

Celte du méroe étage, perpendiculaire à la rue, au- 
dessus de celte du balcon, dix tableaux, vingt cartes 
géographiques ou historiques el quelques estampes. 

Enfin celle du même étage sur la rue , dix-neuf 
portraits, onze cartes de géographie, un tableau re- 
présentant l'ensemble des établissements de jésuites 
en France, et quelques estampes. 

Dans un garde-meuble (galerie longeant l'église), 
les portraits suivants : Simon Gauthiot , la reine 
épouse de Louis XIV, la reine épouse de Louis XV, 
saint François de Sales, Charles II, saint Jean TEvan- 
géliste, Rodolphe , empereur , Philippe ie Hardi , le 
roi Jean, Philippe le Bon , Charles , duc de Bour- 
gogne, Léopold, empereur, Marguerite de Flandres, 
Isabelle de Portugal, et celui d'un personnage dont 
le nom n'a pu être indiqué. 
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VieniiiBfiteHdite) duu l'ordre dt rinVentanVf fànfl 
rien présenter- d'hisUtriquemeot utile, la sam (en- 
trée eoufl (e petrrod), les tifet, les bûcbeiB^ Im gfe- 
niere avec lee iupproTisiônDenenlg qs'ils r«if«r-: 
ment W. .Les Uliaieâts indêpeailaiiis du collège tet- 
mineat cette première partie de i'iHrenlAife (>). 

La deuxième ptriie coa^read }ee pDsE^ssione tenir 
loriales formant le capital inimobitieT ■in ceHégè. 

Les ptDprtétés qai ie répr^iitoit sobtj en seigsiu- 
ribss Mat eo^ires que |partielie8, Raaoeaày, Gr«ad- 
fontaine, Cbemaudin, Âbbass^ fioussitees, VHlerè'- 
buBoo, EaEfigDji, PeltHHcyt Pottillèy, Aaxoâ, Hont- 
boEOD) Tèfénaafli BobIkids, Gogaièrest Rom^emutt, 
T'TeasaBidaiMyChoye, HyèTre, Mcûlagaey, Malfeiy , 
Vaffi(-te-Moa«ei4t, Frasse-le-Châtei, HootbOittén, 
EtbuEs SAniay) Gf ay '((^«^ii^ fflaisonfi) i, Ikettgaey 
et &i]è^. 

Les jésuites posséémmii, ea oBtre» «lee ewh et 



1^) tu 'proddM '«A hMarti «tféttl ctTnriditaM'u. IHï TepMMnlènl 
arihifeUéuent eminm IM tmài te Vin , i^i de Ao metWM île 
cirialai al une graede qeantilé de fruiU Urte de leurs résideneea. 

(1) CeE bitimenla lont lei maiiODs el l'hAlel de U ruelle des Cor- 
ddiers,'les'^iiaene'dcdeOranlfol(tahib,IlïnecnaJ, Bi'eti^ef , Chofe, 
et¥>^culi^fMiiehtla ntÔKm le réoTÏbUoii (chapelle^: ^ taHeoui. -^ 
Rdracloire:!* tableaux.— SallB-de billard: S billards el « lableaux). 

Les tableaux relatét ici )ivec «oin proviennent en frânde partie de 
latMccdiUii h'Aiieier. HUas reVjdn'dïeiii aur cette cdllecUon daai U 
IroiNème époque d« cette histoiie. 
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Torpfls, Pelousey, Choy.e, Gy, Nantouard, Siliey , 
Bretigney, Hugier, CogEJèfes, Boubana, ^hiénans , 
Oliaag, Mw^^ozon, ïiyèvre ej Boussjèreç. 
. l^ autres #t^ts, aussi ^ien que la f^oiiiptalfiUté 
toute priQiitivç du P/ Balijaç, jiR raéjrjLept pas de 
irauvier place icif 

Pourvoir .i la ^çr|>ét9ité d<e l'enseigueotiefU, gu^nt ^ 
son per^oDuel, élaU uo point capital. Mais deux co- 
rollaires ^q 4^piilaieiit : il fallait, 1° régler la nature 
et les diyi^QjQ^ de cet fifts^^nemenl ; â" lui assurer 
dçs pessources aulS&apites. DaPS «î* but, Je parlemeat, 
9^xè$ l'exposé $,oniiiiairç d'ua plaa d'éiudes, mettait 
ço regard .de so,n e^çutlon le bilaa récapitulatif de 
tafortuoe dv collège. 

( Ue parlemeiit pense -que, malgré la oiodiçjté de 
ses revejius, jl convieiH d'assortir le nouveau .collège 
d^ pi^ofesseurs .ei de régents .capables dans tous les 
genres de soiences qu'o:n a coutunie d'enseigner 
dans les grands collèges du rpyaPiQe. 

» B^s9j;içon e^t Ja capitale de .la .Fraoch^omté ; 
bien peuplée et située au centre de ta province et 
d'un vas,te diocèse, elle ré,uni,t tous les attributs des 
grandes villes.. Eloignée de Paris et des source?, elle 
doit avoir dans son sein tous |les secours nécessaires 
à réducatio;n de la jeunesse et à l'eDseîgiteaipnt. 

s II y a.vail j)récédç[UiQe;nt dans le collège deu^ 
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professeurs de théologie scholastique. Cette science 
est enseignée dans la ville par un des professeurs de 
l'Université, et il pourra suffire d'établir ud profes- 
seur de théologie positive, négligée jusqu'à présent. 

1 Un principal, un préfet des classes et deui pro- 
fesseurs de philosophie sont nécessaires ; un profes- 
seur de mathématiques, un professeur de langues 
grecque et hébraïque, deux professeurs de rhétorique, 
cinq régents de sisiéme, de cinquième, de quatrième, 
de troisième et deuxième classe, et un régent surnu- 
méraire pour suppléer au défaut de ceux qui seront 
empêchés par des obstacles ordinaires ou imprévus. 

1 Hais dans l'état actuel des revenus du collège de 
Besançon , il lui sera impossible d'entretenir ce 
nombre de professeurs et de régents, si le roi n'a 
la bonté d'y pourvoir par l'union d'un des prieurés 
unis anciennement au collège de Dole, ou par l'affec- 
tation de ses revenus au collège de Besançon, lorsque 
l'extinction des pensions accordées aux jésuites sur 
tes bénéfices le permettra. 

1 La ville de Dole obtint ces bénéfices pour la fon- 
dation et pour l'entretien d'un grand collège, re- 
gardé alors comme le collège universel du pays. Les 
souverains et les états de la province s'empressèrent, 
dans ce point de vue, de le combler de bienfaits. Be- 
sançon, ville impériale, formait au milieu du coitité 
de Bourgogne un état séparé. Elle a recouvré, par sa 
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réunion, les droits de capitale et tous les avantages 
qui avaient procuré à ta ville de Dole un collège riche 
et nombreux. Ce changement et la situation actuelle 
des choses exigent le transport à Besançon des pro- 
fesseurs et des régents inutiles à Dole, ainsi que des 
revenus nécessaires à leur entretien. La maison du 
collège de Besançon est vaste et assez spacieuse pour 
y établir un pensionnat. Les Allemands, les Suisses 
et les Savoyards peuvent y être attirés pour y faire 
leurs études, et cet élahlissement ne peut être qu'a- 
vantageux ()). » 

Pour se rendre compte de la situation financière du 
collège, le parlement en faisaitdresser le bilan ci-après: 

Donation de Mesmay 3,047 liv. 

Locations à Besançon 2,070 (*) 

Pension de l'abbaye de Luxeuil . . 666 
Montboilloa et Vaux-le-Moncelot . . 330 

Subvention municipale 2,000 

Créance sur la ville(Jardin de Chamars). 700 

Succession d'Ancier 6,000 

Recettes diverses 1,S00 

Ferme et maison de récréation, pour mémoire W. 
Total . . 16,003 

(1) Archive! de la Cour impÊrUle. 

(1) L'hStel rue des Cordelien d* 1 étaU loué à H»* de Saliva 
l,S70 livres. 
(S) Ce pour mémoirt est un compte de lolërtnce prouvant peut- 
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Ed pénétrant ainsi, dura I'ùkoiuu, d'ttn p^» m&' 
sure, le 'paiiement calquait k peu pr^ Taveoir sur. 
1« présent. Egatement en garde contre ,U pr4cipila- 
Uon et l'utopie, il craignait q«e des ai^Ucations ir- 
réalisables us vineewi contrarier ws «atculs et re- 
mettre ses plats. en question. C'est pourquoi il mvi- 
daii devant une aomvvs^io» tpémh hs PP. Rons* 
sel, Balrae, de Cbâbeavneuf 9I VoilLemin, povr dû- 
OEiler en dmiiâr lieu Je princi^ et ia «iw A jlot d^ 
rot<gBn»aiioii Bonvelle. h^ JéEuites ainsi choisis re- 
présentaient la direction , l'administration écono- 
mique 6t leB létudefi.. ifôlgré leur ccMnpétençe et pept- 
être leur bonne foi, iroig de ces homme», profoodé- 
mentJoibus. d'une règle contre iaqu^le Lsur .raison 
n'a javnaÏB osé se heurter,, ne Moiai^ ripa au d^ides 
horieens qu'une main puissante el 'Bprupulensenvsnt 
obéie a, tracés autour d'<eHx- La '««ar n-aa Une dpnc 
aucun roisejgnement utile. 

Ilji'en est.pas ^e même du quatrième. 

Lel*.Vvillçmin, abjurant toute dépeadauce, montre 
que ses méditations avaient souvent franchi ces li- 
DHles, ^, dans une disseriation il'une hardiesse à 

ilre qu« la méUirie n'était pas louas. Elle n'aurait fourni dii Ion 
qu'un revenu éventuel à appréciar. :Sai) invortanM renctt du bail 
de ITST [pag« 110). Lea neuf parwllM d«nt elle h çoaijKwe s'ileu- 
dalsnl juiqu'à Saint - Ferjeux , en patianl par le Champ 'de-ia- 
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surprendre, sinoa h faira Tougir mstMàiftM,.iB Urre 
à des développeDeittB.aDBsi larges que boureaux sur 
les réformes Â ^èctuer flctue l'édilcatioa publique. 

Cet élan de conviction et câtto libellé de principes 
attirèrent pluË lard ratkinlioasiirlâP. Vuiltemin. 

Quant au paHesteal, placé aibli entre 16 silence 
et l'exagépalitiO) il ^e décide i taisser ^aa txirâQu qu'on 
allait instaUel', te soin de réfuter le prograionie d'en- 
seignement, «t 4e pourvoir à [toutes les éventualités 
de sa mise.eii ^HMrcàee. La deuxième époque de cette 
histoire meltrà en relief l'intelligenoc et la zèle dé- 
ployée piirla ihagistlrat<^ diai^é deoett* do^uble mis- 
sent. 

Avant d'entrer dans ces délaHs» pénétrons encore 
une fois daàs ce 'Collège <^i va' ânir ; jetons un coup 
d'ceil sur Jà eomposition du. personnel qni le di- 
rige, .eKanu*oin& le -s^slèbie d!enseigaenieill qu'on y 
pratique, et assistons i. l'agooie de. son iemier jour. 

VI. 

La communauté du collège comprenait, en 1764, 
vingt-huit personnes, — vii^t-deux jésuitts , . deux 
frères et quatre domestiques, savoir : 

Le P. Roussel, recteur. 

(ij CauUtaud, subftidU dn procureur .géaint *a pstleineiH, 
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Le P. Balme (*>, procurear. 

Broch, ministre de la maison. 
Bouchard, professeur de théologie. 
De Cbiteauneuf, id. 
Benoit, professeur de philosophie. 
Para, id. de logique. 

Vuillemin , régeat de rhétorique. 
Jacquet, id. d'humanités. 
Haîâtre, id. de troisième. 

Lagrange, id. de quatrième. 
De Paule, id. de cinquième. 
Besechaus, prédicateur de la dominicale. 
Nonnotte, directeur de la congrégation de 

messieurs. 
Arnoulx, id. des grands artisans. 
Gallois, id. des jeunes artisans. 
Reverchon, id. des rhétoriciens, etc. 
Galli, fonctions diverses. 
Chesnard, id. 
Faure, id. 

Lange, id. 

Bonnet, id. 

Petitjean, frère. 
Géraull, id. 



(1) Ancien proreueur de rhétorique à Mauriac. Voyez si 
duos lei JHmoiru de JfarmonteJ, liv. 1", p. 16. 
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Un dépensier. 
Trois domestiques. 

Comme étrangers k gages attachés à la maison, on 
distinguait : deux capucins chargés du service de la 
fondation d'Ancier, un médecin (te professeur Roo- 
gnon) et un barbier. 

L'historien de l'université du comté de Bourgogne 
a dressé le tableau des recteurs et autres ofQciers àa 
docte corps. Ici le tableau analogue n'était pas facile, 
bien qu'il dût se borner & des noms, les suppôts du 
collège étant nécessairement moins connus que ceux 
de l'université. 

La série de ces recteurs, qui trouverait ici sa place, 
se réduit aux données ci-aprés, puisées dans mille 
documents épars. 



1602 


P. S^aos. 


1676 


P. Berihier. 


1604 


Cobsard. 


1679 


Attiiaud. 


mi 


RosiUe. 


16B1 


Dactiaril. 


16)9 


Cosel. 


1686 


Guesnay. 


1629 


Lliéritier. 


1687 


Mayaud. 


1630 


Thiret. 


■ 1688 


Revysard. 


1633 


Buffet. 


1690 


■ Saget. 


1637 


Dauioii. 


1693 


Pelyer. 


1640 


Bonnet. 


1694 


Ward. 


1641 


G^iot. 


1697 


PatouUlet 


1645 


Bouler. ' 


1701 


Garnier. 


1652 


Brun. 


1704 


Gette. 


1654 


Pttoel. 


1708 


Gros, 


1660 


Aliéner. 


. 1709 


Ayrault. 


1667 


Ma;re. 


1713 


Bergeron 


1672 


Athénoua. 


; .1718. 


diiflet. 
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1722 


P. Galiâet. 


ilU 


». Defilatigny. 


1728 


lyAutun. 


1758 


■NaAon. 


1733 


Gérard. 


1739 


-yiard. 


173T 


Tharin. 


1760 


Gnrmer. 


1739 


RBÛbnaat. 


17U 


(Umawl. 


17S0 


DauUl. 







Parmi les jésuites franc-comtoi9é«M»ntdBcolI^e 
deBesiuiçoQ où qui y auruest exercé quelque fenc- 
tioa, on distingae, 

Gominellâeii^tevs: lesPP. de Hesiaay, Geoffroy, 
Anbertip, Jolyot, Brocfa, Régis, Simoniua et BpsoD. 

Goiome proeunun : les PP. d'Orival, Poistenot, 
Gabry, de Lisola et de Jouffroy. 

Gorame régente: les PP. Pro«t, 0aguet, Cfaides, 
Lambert, Beàbiez, Beasga'j, yuiU«niin, LagraBg«, 
Haistre et Bouchard. 

Comme recteurs : les PP. Buffet, Hoquet, Gabiot, 
Brun, Saget, Pelyar, Getie, Gros, t. QiiÛet, -Gérard, 
Tharm, Nacboo, Allard, Gamîer et Roussel. 

Comme écriraïas, ou ayant eieroé des fionctioas 
horsde l'emeignemenl : 

Le P. Clément (d'Omans) , auteur de quelques 
ouvrages d'histotr« et de critique i entre autres : 
Chronologie de l'histoire d'Espagneet Réfutation de 
Machiavel. 

Le P. ilichard '^«TOmans], maitbéniaticieD, «iteur 
de Commentaires sur' Euclide el les sections coniques 
d'ApoUonioB de Pevge. Il eariohit^. notes «me édi- 
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tiott dés YBUvreg d'Arohimàdo et pabliauOâ.iDslruc- 
tion aar Im tables des sinus. Il a?aii cânstruil une 
montre magnétique indiquant l'heure dane les di- 
verseB parliee du globe. 

Le P. Maire (deSeplfon[aine),prédicaleur célébré. 
L'éTgque dé HaFssUle, pour ae l'ittacher, l'avait fait 
relever de ses Vœus. On a de lui Eloge de Mn' de 
ff^tutue et Mémoire iur tantiquUÉ d« VEgiiae de Mar- 
mtle. Quoique s'Apparlenaut plus A l'ordre des jé- 
saîles, il puMia en leur faveur divenBes brochures en 
1761. Ces écrits ayant éveillé les suscofÀibilités de la 
.magistratore, il était déaréléd^accusatioa par le par- 
lement de ProvanceqtUDd iltnourat im^inément à 
Avignon. 

Le P. P>F. Chifl8t<defiesançon), aatear i'aa grand 
Nombre d'ouvrages d'éruditioù et consermtear du 
médaillier (hi roi, sous Colbert. 

- 1^ P. L. ChiÛet (de Basançon) , auteur d'ouvrages 
asc^quM et d'une grammaire frangtise, collabora>- 
têur i la réf^sion du Diotioasaire de Gatepin en liuit 
Imgnes. 

L* P> de Himoux (da Uoutbier) a composé un 
poëme intitulé ^Mouiitim 
Le P. Lambert (dé ^lltafen^ prédicateur dïstin- 

- gué. il avait -professé au aoll^e royal de Madrid. U eiat 
«Uteur de qa«lques onwages feot^'étre peu remar- 
quables^ car ils ne sont guère contniSw 
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Le P. P.-J. Dunod (de Hoirans). Ou lui doit quel- 
ques diBsertations archéologiques, entre autres celles 
-qui concernent la ville d'Antre, Prtfjet de la Charité 
de la ville de Dole et Histoire de saint Simon de 
.Crespy. 

Le P. de Henoux (de Besançon) , prédicateur de 
Stanislas. Il concourut avec les PP. Griffet et Cerutti à 
la rédaction deVApohpe. Il a fuhVté Notions philo- 
sophiques sur les vérités fondamentales de la religion, 
livre qui a eu sept éditions. On lui attribue Coup d'oeil 
sur Varrêt du 6 août i763. 

. Le P. Amoulx a publié : i" Traité de la prudence, 
recueil de proverbes assaisonnés de sarcasoies contre 
les jansénistes. Crai^ant leur courroui, l'auteur se 
cacbesonsle pseudonyme Dumont; 3* Traité de la 
grâce ; â° Le Précepteur , système d'éducation où 
se trouve entre autres classiques une grammaire des- 
tinée à réformer rortografe francèse. Il avait été pré- 
cédé parle P. Monnet dans ce genre de radicalisme. 

Le P. Goyer (de Baume-les-Dames), précepteur du 
duc de Bouillon, a donné un assez grand nombre 
d'éfirits : morale, satires, histoire, voyages, et en par- 
ticulier Plan d'éducation pi^lique. 

Le P. Para, auteur d'an traité de philosophie d'un 
titre singulier, qui a eu trois éditions. Cette plura- 
lité d'éditions n'est pas douteuse, elles ont chacune 
on format différent. 
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Le p. Nonnotte (de Besançon). Il figure aa collège 
comme directeur de la congrégation de Messieurs. 
La chaire était sa spécialité ; i) a prêché à Paris, h 
Versailles et à Turin. On a de lui , entre autres 
ouvrages : Dictionnaire philosophique de la religion 
et Erreurs de Voltaire. Ce dernier ouvrage se rat- 
tache aux démêlés du philosophe avec le jésuite. Il 
est mort à Besançon le 5 septembre 179S. 

Le P. Daguet (de Baume-les-Dames). Il a composé 
quelques ouvrages de piété. 

Le P. Prost (des montagnes du Jura), auteur de 
VHistoire de Betançon, manuscrit de la bibliothèque 
delà ville. < Le P. Prost ayant présenté ce manuscrit 
au magistrat , en sollicitant de celte compagnie l'au- 
torisation de le faire imprimer et l'avance du tiers des 
frais, le conseil , suivant son habitude, nommait une 
commission pour prendre connaissance de la requête, 
discuter l'opportunité de son objet, et faire rapport. 
En conformité de cette décision, U. Biétrix rendait 
compteà ses collègues du travail delà commission, le 
9 octobre 1700. La résolution prise & ce sujet se ter- 
mine en ces termesrAyant fait remarquer & la com- . 
pi^ie plusieurs endroits qui ne sont pas prouvés , 
et d'autres qui sont sans doute fabuleux, il a été jugé 
à propos de lui refuser le tout, et le secrétaire lui 
fera savoir cette délibération. > (Histoire des fon- 
taines de Besançon , page 61 , noie.) 
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Le P. Prost avait son homonyme aa collège de Be- 
sancon en 1765. C'est rantenr de la Défère des- jé- 
suites de Franche-Comté. 

Le P. Vuilleaiin. It avait été missionnaire dans 
l'Inde. Après avoir professé avec distinction chez les 
jésnites, il occupait le poste de principal da collég;e, 
auquel la municipalité de Besançon l'avait appelé- le 
â<4 février 1701, lors de l'exclusion des professeurs 
ayant refusé le serment. Plus tard, on le trouve titn- 
laire de la chaire des langues anciennes à l'école cen- 
trale. Il renonçait à la prêtrise en 1793 et se mariait, 
mais sans afGcher le cynisme de quelques prêtres da 
pays. Très facile, sinon hardi en fait d'innovations, il 
voulut é\ev6r ses enfants suivant le système de Rous- 
seau ; leurfaible constitution ne leurpermitpas desup- 
porter l'épreuve de l'éducation physique de VEmile., 
Sa condition de prêtre marié et de jésuite l'ayant fait, 
écarter lors de la formation des lycées, il en conçut 
un vif chagrin et tomba dans nn découragement pro- 
fond. Dénué de moyens d'existence, il vendit nn-i un 
les livres de sa bibliothèque, et quand cette ressource 
fut épuisée, il vécut des libéralités d'un généreux ci- 
toyen. 

Le P. Charles (de Besançon), fils du professeur à 
l'université, s'est distingué par son talent pour la pré- 
dication. On a de lui quelques discours. 

Le P. Millot (d'Ornans), professeur et, en dernier 
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lieu, précepteur du duc d'Enghien. Certaines appré- 
ciations sur Montesquieu lui ayant suscité des tracas- 
series de la part de ses supérieurs, il repousse la 
censure et abandonne l'ordre de saint Ignace. Re- 
cueilli par l'archevêque de Lyon et nommé vicaire 
général, il résigne bientôt cette fonction pour se li- 
vrer tout entier à son goût pour les lettres. On lai doit 
des mémoires politiques et littéraires, mais surtout 
un grand nombre d'ouvrages historiques dont l'éno- 
mération aurait sa place dans une biographie. Il avait 
hérité du fauteuil de Gresset à l'Académie française. 
Diverses académies de province se sontfait un honneur 
de lui ouvrir leurs portes. Dire que celle de Besan- 
çon n'est pas de ce nombre, c'est l'accuser d'un ou- 
bli. 

LeP.Parrenin (du Russey), missionnaire en Chine, 
et le P. Regnault (Reginald), professeur de théologie 
et casuiste, qui a fourni à Pascal certaines propositions 
de morale relâchée, sont regardés comme ayant ap- 
partenu à notre collège, mais cela n'est pas démon- 
tré. C'est même sous toutes réserves que le P. Ri- 
chard figure ici. 

Il n'en est pas de même de Biaise Jacquot, juriscon- 
sulte, auteur de quelques ouvrages de jurisprudence 
et d'un poëme latin sur le canal d'Arcier. Ayant re- 
noncé à l'ordre de saint Ignace, auquel il apparte- 
nait, il devint successivement professeur à Tuniver- 
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sité de Dole et doyen de celle dePoDt-à-Nousson. Ses 
démêlés avec les. jésuites, dont itavait fait reslreindre 
les privilèges eL l'enseignement, provoquent sa dis* 
grâce. Victime d'une incroyable vengeance, il reçoit 
l'ordre de quitter la Lorraine et vient mourir à Be- 
sançon, sa patrie, vers 1632. 

A l'heure de l'esclusion des jésuites, leur collège 
avait 168 ans d'existence. Malgré cette longue pé- 
riode, à part les modifications résultant de la poli- 
tique et des circonstances, l'allure du régime el ses 
principes n'y étaient point changés. Les jésuites 
avaient débuté dans leur œuvre d'éducation publique 
au temps de la renaissance. Les progrès inaugu- 
rés par tes Médicis, le pape Léon X et François W, 
ne leur offraient encore que des matériaux défi- 
gurés ou incomplets ; mais les hommes nombreux 
el résolus qui se dévouaient à l'émancipation intel- 
lectuelle de leur siècle, semblaient devoir suppléer 
i l'insuffisance des moyens. La transformation de 
l'enseignement demandait cette universalité d'efforts 
et cette unité de vues qu'une grande corporation 
est seule capable de produire el de continuer {*). A Be- 

(1) L'ordre dei j jsuiles, inslilué pour la dérensg de la Toi, a pris 
naisiance après le Bchîemo du svi< siiele (ISSB). L'éducalion de la 
jeunesse, comme sauvegarde des isœurs el da« principet, l'ijoula 
blenUM k la prédicatwa : tel est le double miniilèr* que repréieaJent 
loi jâsuitei. Auisi, leurs deux premiers âtabUBtenienta sont un «ëmî- 



,, Google 



sançoQ, ils héritaient des écoles Douvellemeot re- 
constituées et qui , malgré leur ancienneté , atten- 
daient, comme tant d'autres, leur perfectionnement 
en scolastique des traditions que les Grecs impor- 
taient de Constantinople en Italie. Les chefs-d'œuvre 
des anciens, découverts, interprétés, multipliés, al- 
laient généraliser l'étude des lettres, épurer la philo- 
sophie et, en formant le goât, tirer les écoles de la 
barbarie. Dans ces perspectives de rénovation, le rôle 
des j^uiles était tracé, et ils paraissent l'avoir d'à- 
bord rempli dans les limites et les conditions que 
comportait leur époque. 

Ils avaient puisé leur méthode aux universités, 
surtout en Italie; car ce pays, où ils rédigeaient leur 
plan d'études, au xvi^ siècle (1586), était le siège du 
génie, de la science et des arts. L'ensemble des élé- 
ments recueillis, modifiés et combinés, leur fournit un 
système k eux, peut-être meilleur que tout ce qui 
existait alors, mais que vicièrent le déplacement ou 
d'aveugles assimilations. Sans doute, il y avait dans 



oaira de iniiiion (Goimbre) et un collège (Candie) (tttS). Une expé- 
dition de miuionnairei, en ISiT, ouvre U lârie Se leur* conquélei 
•postoliquei. Toutefois, lei jisuilei partis à cette dile pour le Con^ 
avaient été devancés par l'apAtre detindea (IStl), patron derégltie 
dea jèiuitea de BeianfOD. 

Recua en France en IfiSS, leur premier collège remonte & ISS4, 
et celui de Beiancoa à 1197. 
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ce système des faits d'éducatioa générale propnts 
& tous les temps et à tous les lieux; dans Tapplicfi- 
lion, voulant élre eux-mêmes partout et toujours, 
iodépeudamment des nécessités présentes , les jé- 
suites devinrent exclusifs, et partant antipathiques ou 
impossibles. L'identité d'opinions et la loi d'obéis- 
sance rendirent ta pratique de ce régime rapide, uni- 
verselle et rigoureuse. Ils auraient regardé comme 
une déviation coupable la moindre concession aux 
besoins ou simplement aux convenances d'une pro- 
vince, et province est pris ici dans l'acception de ce 
partage qui leur donnait une sorte d'empire super- 
posé sur les autres empires. 

Une conséquence de cette politique fut l'immobi- 
lisme. L'enseignement une fois assorti à leur but, 
il n'y avait aucune raison de te modlGer, ou bien il 
fallait reconnaître que l'esprit humain s'accommode 
mal d'une semblable contrainte. Celte uniformité et 
ses limites auraient-elles eu pour objet de maintenir 
les peuples dans un équilibre intellectuel et moral 
propre à les préserver des révolutions, qui paraissent 
être invariablement le lendemain des jours de gran- 
deur et des siècles les plus éclairés ? Si l'intention 
était louable, le temps était mal choisi. Depuis un 
siècle, les statuts du cardinal d'Ëstouteville, la prise 
de Gonstantinople, la multiplication des universités 
et l'invention de l'imprimerie, fais^eat partout sentir 
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lenr influence. Méconnaissant ce grave enseigne- 
ment, ils compriment oa dénatarent toutes les ten- 
dances contraires k leurs vues. Puis, fatalement en- 
traînés, ils ressemblent à l'affluent qui garde la cou- 
leur de ses eaux dans le fleuve qui t'absorbe, et de- 
meurent comme une exception dans ce mouvement 
universel de progrés. 

L'enseignement proprement ditdut se ressentir des 
restrictions du système dans lequel il était enlacé. 
Vainement les réformes à opérer dans l'éducation pu- 
blique se présentaient h eux sous la double inspi- 
ration de la nécessité et du progrès, ils n'en tinrent 
aucun compte. Et pourtant, à diverses époques, Ra- 
mas, Montaigne, Mitton, Pascal, Locke, Dangeau et 
tant d'autres, critiques ou réformateurs, n'avaient 
rien laissé à désirer en fait de théorie, de plans et 
d'essais. Néanmoins, au xvin" siècle, le programme 
d'enseignement au collège des jésuites n'était pas 
cbangé (*). II comprenait la grammaire, les huma- 
nités , la rhétorique , la logique , la théologie , des 
notions de physique espérimentale et quelques théo- 
ries de mathématiques. 

Dans ce bagage scolaire, plus restreint dans l'ap- 



(t) • Lei jéiailei ont gardé pendanl deux cents ans lei grammai- 
riena qu'ils avaient adoptés. > ( Premier eomptt-rtTidu au parlement 
dt Aernei, p. 187.) 
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plieatioD que dans les termes, Milton 06 voyait que 
du grec et du latin, dont l'acquisition, longue et dé- 
fecluense, n'avait lieu qu'an détriment de ces nom- 
breuses connaissances qui touchent à toutes les 
choses de la vie, et qu'il faut rougir si souvent d'igno- 
rer. Locke est du même sentiment. Dans ses Pensées 
sur l'éducation des enfants, il regarde les éléments 
des sciences comme ie meilleur moyen de former 
l'intelligence et le jugement. A l'avantage de parler 
ans yeux aussi bien qu'à l'entendement, ils joignent 
l'aUrait d'une étude laissant constamment apercevoir 
ce que les choses ont de pratique et d'utile. Sur 
cette question, la Chalolais (Essais d'éducation na- 
tionale) a dépassé tous les critiques. Son rôle au par- 
lement de Bretagne et les circonstances expliquent 
ses opinions et la verve qu'il met à les développer. 

En Franche-Comté, ce programme des jésuites 
trouvait une justiâcalion authentique au sein du 
parlement , où il était affirmé que dans la province 
l'ambition de la jeunesse n'avait d'autre objet que 
la vie religieuse ou le barreau. Par conséquent, 
devant cette fatale bifurcation, tout ce qui regarde 
les arts, l'industrie et les sciences économiques, n'y 
provoquait aucune étude spéciale. 

La partialité est quelquefois un acte de patriotisme. 
Si elle n'est nulle part légitime, c'est surtout quand 
on calomnie son pays. Sans doute, la Franche-Gonité 
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a fourni à la religion et à la magistrature d'illustres 
représentants ; mais entre la bure et la toge , je 
trouve des ministres, des négociateurs (*), des litté- 
rateurs (historiens, poètes, érudiis, etc.) (>}, des ma- 
thématiciens, des ingénieurs (», des médecins (^), des 
artistes (peintres, graveurs, musiciens, etc.) (>>), des 
architectes W, etc. , qui prouvent qu'à aucune époque 
les hommes de génie n'ont fait défaut dans cette 
province. Celle opinion du paiement n'absolvait 
pas les jésuites. Cerutti lui-même n'a pas disculpé 
ses collègues dans cette réplique à l'adresse de l'abbé 
Gédouin, qui les accusait de routine: f Peu dechoses, 
mais de bonnes choses ; lentement, mais constam- 
ment : voilà pour l'éducation publique, voilà pour la 
multitude les seules règles profitables ; tout le reste, 
excellent en théorie, est misérable dans la pratique, i 
L'uQÎversité, moins présomptueuse parce qu'elle 



(t) Acion, lei GraDTClle, Lancier, Nardlo, Philippe, etc. 

(S) BoijMrd, Billerej, Bullel, ChaasJgnet, lei Chiflet, Courebelet 
d'Ëinans, Dunod, Fleury, GrandfQntaine , GnEIltume, Ltire, HaJret, 
Nicolu, Perreeîat, Seguin, Suard, Varia, Vern;, Viguier, etc. 

(5) D'Ar(an, Claude Flamand, Jean Flamand, HonaioUe, Tîasol, 
Tfieanû, Vernier, etc. 

|i) D'Auxifon, Bésard, Bruand, Clerc, Cornelte, LsTïcher, PjTnu, 
Rougaon, Tourlelle, elc. 

(B) Blavet, Breton, Courtois, Goudimel, GTOtlj, les Loîajr, Honnîer, 
Honnot, NonnoUe,.PaquiEnot, elc. 

(6) Briienx, Niçois, Pari», etc. 
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sent sa faiblesse, donnait carrière aux coacesBions dés 
te vm" siècle ; il y allait de sa dignité, sinon de son 
existence. Getie crainte n'était ni intempestive ni 
chimérique. Ecoutons l'Apologie elle-même : c Riche- 
lieu voulait que les jésuites partageassent avec les 
universités l'empire classique, de peur que les uni- 
versités, assises seules sur le irdne pédantesque, n'y 
fissent remonter avec elles leur ancien orgueil, il n'i- 
gnorait pas qu'il avait été un temps où la fille afnée 
de nos rois n'aspiraità rien moins qu'i être leur rivale, 
où elle répandait le trouble bien plus que ia lumière, 
ameutait ses écoliers mieux qu'elle ne les instrui- 
sait, et tenait tète aux magistrats et au guet plus qu'à 
l'erreur (*>. * Dans cet empire pédantesque, le sys- 
tème des annexions avait rendu le partage fort iné- 
gal, et les jésuites ne s'en plaignaient pas. Un mé- 
moire attribué à tort i l'oaiversité leur reprodie 
d'occuper des collèges usurpés. Us répondent : 
Henri IV a fondé le collège de la Flèche, et Louis XIV, 
celui de Paris. Les établissements fondés et patentés 
par les souverains sout-ilades collèges usurpés? Les 



(t) Voici, au lurpluB, l'opinion de RielieUeu ToniHitio p«r lui-mAiDe : 
< Il convsnoil que lei univenilis et lot jisaites sncaignMMat k 
l'envi, afin quo l'éniulatioD aiguUàt leuri vertu», et que les «ÙBoceg 
Tussent d'aoUnt plut usurées dans l'Etat que si les uns venaient ik 
perdre un si sacré dép4l, il sa relroiiTftt ehei loi nutrat. > (Teslam«nt 
politique.) 
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ftits excasables ne justiiient pas ceux qui mériteot le 
blâme. Quand on les accuse d'envahissement, ils s'é- 
prient : f Les hommes qui vealent envahir l'instroc- 
(ion universelle , sont-ce les jésuiles, qui eDseig:nent 
paisiblement de concert avec d'autres communautés 
séculières et régulières? > Que ne prennent-ils i 
témoin les jacobins de Besançon de leur honnête et 
paisible concert? 

Quoi qu'il en soit, devant la concurrence des je- 
suites, l'émulation ne suffisant plus, l'université ab- 
jure ses vieux erreRteots, et trouve son salut dans 
la réforme. Les jésuites se rient de celte évola- 
lion, qu'ils regardent comme un hommage rendu à 
leur supériorilé, et quand on critique le dédain qu'ils 
professent pour ce genre de progrès, voici leur dé- 
fense : t II n'y a que des hommes en qui l'amour de 
la nouveauté se masque du nom de l'amour de la vé- 
rité , qui puissent condamner la circonspection , la 
lenteur même avec laquelle le Raliû sludiorum veut 
qu'on adopte les nouveaux sytèmes, qui d'ordinaire 
ne sont que de nouvelles erreurs (*). > Saint Ignace 
eux été plus libéral qu'Aquaviva. 

La permanence et l'uniformité ne pouvaient se 
soutenir que par L'absolutisme de la règle. Pour lui 
obéir, les hommes se sont en quelque sorte dépouillés 

(1) Apolouie giniml* dvjituilM, 
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d'eDi-mêmes, et, comme s'ils en étai^nl la personni- 
Qcalion , ils en onl afFecIé les défauts ou les abus. 
Aussi, après la dispersion de'l'ordre, les jésuites, 
readus à eux-mêmes, onL montré tout ce qu'il y avait 
d'essor dans leur génie et de raison dans leurs idées. 
Libres, ils adoptent les inlérôls des pays qui les con- 
servent (Liège, Ratisboone, etc.), et de ceux qui les 
' appellent '(Vienne, Munich, Cologne, Hanheiro, Flo- 
rence, etc.). En Toscane, suivant le désir de Léopold, 
ils établissent des cours de physique et de géométrie ; 
à Vienne, ils président l'académie des langues ori^- 
tales ; à Prague, ils organisent des établissements 
d'instruction scientifique ; ailleurs, ils créent des bi- 
bliothèques, des musées, des observatoires, etc. Sui- 
vant les convenances locales, ils ouvrent des cours de 
langues vivantes, d'humanités, d'éloquence, de phi- 
losophie, d'histoire, d'archéologie, de numismatique, 
de sciences naturelles, d'architecture, de malhéma- 
tiqnes, d'astronomie, etc. - 

Sous le rapport de l'éducation publique, l'école de 
Marie-Thérèse , k Vienne , est l'expression la plus 
cdhipléte de leur intelligence et de leur savoir-rairo. 

Si la liberté a été un moyen de succès, il &ut con- 
venir d'ailleurs que l'éclat de ces succès se tire par- 
ticulièrementde réputations individuelles. Toutes les 
médiocrités semblaient avoir disparu dans le nau- 
frage, il ne restait plus que les hommes d'élite. Tous 
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ceux qui De se sont pas iUustrés par leors travaux el 
leurs découvertes, ont été attachés à des prélats, à 
des princes et aux papes eus-mémes. Clément XIV, 
l'auteur du bref Dominus de Retkmptor, retient le 
P. Lazeri auprès de sa personne. En France, le dau- 
phin noramait le P. Bertbier garde de la bibliothèque 
royale et adjoint à l'éducation de Louis XVI. Ce mo- 
narque, à son tour, appelait le P. Boscovich au poste 
de directeur de l'optique de la marine. Hais l'un et 
l'autre durent se retirer, le premier sous l'influence 
des événements de 1764, et le second devant les 
persécutions de l'envie. 

Au parlement de Rennes, on les blâme de l'ensei- 
gnement des langues mortes. Ici, ce n'est pas aux 
jésuites qu'on fait le procès, mais à la chose, et celte 
chose a son côté défendable. A leur début, le latin 
était la langue savante, administrative et liturgique, 
et comme éléirent d'éducation, rien ne compensait 
les ressources que leur offraient ses monuments 
littéraires. Voulant en favoriser l'étude, ils prennent 
pour auxiliaire cette vulgaire latinité qui défrayait 
alors tes sermonaires, la jurisprudence et la scolas- 
tique. Pourtant les statuts de Henri IV prescrivaient la 
lecture des textes originaux ; mais ces statuts main- 
tenaient une coutume déplorable, consacrée par deux 
arrêts de règlement, et un édit : parler latin dans les 
classes, c'était perpétuer la barbarie de la langue 



,,GoogIc 



nationale, qui demeurait un calque servile de la basse 
latinité, en suivant ses redondances et ses construc- 
tions. 

Pour les jésuites, le latin étant la langue de l'Eglise 
el de l'école demandait à être relevé de la décadence; 
peut-être ayaient-ils à respecter celui de l'Eglise : 
c'était une tradition. Quant à celui de l'école, s'ils 
ne pouvaient remonter à l'époque appelée par Schœll 
l'âge d'or de la littérature romaine, au moins ne de- 
vaient-ils pas descendre au-dessous du siècle des 
Antonins. C'est pourtant ce qui eut lieu. Les efTorts 
tentés en Italie au xv^ siècle et au xvi» pour Taire 
revivre la bonne latinité n'ayant pas réussi, la langue 
bâtarde que tes invasions des premiers siècles avaient 
si profondément altérée, reprend tout son empire, 
et les jésuites acceptent cet héritage dégénéré, dont 
ils consacrent l'exercice. Toutefois l'abus amène la 
répression : les livres de latin moderne composés 
principalement par eux sont proscrits, et désormais, 
à tort ou à raison, le reproche d'enseigner de mauvais 
latin les suit partout. A l'époque de l'exclusion de 
leur ordre par le roi de Portugal, la même condamna- 
tion enveloppait leurs livres et leur méthode, l'abais- 
sement des lettres leur étant attribué. Pourtant ils 
enseignaient la tangue d'Horace et de Cicéron et en 
préconisaient la littérature ; mais peut-être l'usage 
qu'on en faisait dans la conversation el la discus- 
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sion soolastiqDe en abâtardissait noB-^eulemeBt les 
formes, mais les mots euz-mômes, et c'est à ce point 
de vue que leurs collèges- ont contribué à maintenir 
ce genre de latin qui, selon l'expression d'un critique, 
eût été pour les Romains ce que l'arabe serait pour 
nous. Mirabeau, très partisan des langues mortes clas- 
siques,, n'aimait pas l'enseignement en latin. 

Sans [riaider pour les jésuites, il est juste de dire 
que les tribunaux et les actes publics ont été leurs 
modèles et leurs complices. Avant les jésuites, 
Eïiarles VIII. Louis XII et François I*' avaient prescrit 
la substitution du français au latin dans les déposi- 
tions, les jugements et autres actes judiciaires el ci- 
vils. L'obéissance se fit longtemps attendre (IdOO- 
1563), et même, en 1639, il fallait encore appliquer 
semblable régime aux procédures des tribunaux ec- 
clésiastiques. Le procès de Jeanne d'Arc est un spé- 
cimen de cette anarchie liiléraire ; dans ce factum, 
la fréquence du barbarisme le dispute à son énor- 
milé {»). 



(IJ On y lil, pu exemple : voj/agium , il 
gtriitm, etc.; de hno bullo (d'un bout) , tupra borium (sur le bord) , 
ad tumum (à ion tour), elc., ete. 

Molière, tout en ridiculiiint les médecini, i)'aurut-il pas crillqDé 
ea Ittin du eolUga et du paliii, en piàiant à' la- ibAiiib source T Le 
Donamiu tibi pwMancMni impMndt eil ua nic-riiiiile du genre. 

Le* enquitei du procèi d'incfer faîtei i Rome sont en latin. £t 
malgfi le progrès qui s'était accompli da n* litde auXTii*, le p*oc^ 
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Its ODt justifié ta composition de leurs classiques 
par l'insuiBsaace des auteurs propres à la desserte 
des basses classes. Malgré le succès de quelques-unes 
de ces productions, imitées plus tard par Heuzet, 
Lhomond, etc., mieux valait rentrer dans les testes 
originaux. On pouvait, suivant RoUin, suppléer à 
l'insufGsance des classiques élémentaires < en tirant 
de Gicéron, de Tite-Live, de César et d'autres auteurs 
pareils, des endroits choisis pour l'histoire et pour la 
morale. > Ils n'agissaient pas autrement quand il 
avait été question de l'introduction des poètes dans 
leurs programmes. Au point de vue de la morale, 
leurs scrupules s'étaient, à l'origine, autorisés de l'o- 
pinion de Platon, de Cicéron, de Quintilien, et sur- 
tout de ce texte des Constitutions : In libris ethnicis 
UUerarum kumaniorum nihil quod honestati repugnet 
prcelegatur. Hais saint Basile et saint Augustin pen- 
saient qu'il était facile de concilier le respect des 
mœurs avec une étude si favorable à t'intelligence et 
au goût : il suffit de choisir les poètes ou des frag- 
ments de leurs œuvres. C'est, en définitive, ce qu'ont 
fait les jésuites ; ils ont même donné à cette étude des 
proportions exagérées. L'entrainement a été tel que 

Mrbil d'flxtradilion de la mktriee Uitnmentaire ett d'une vulfarité 
leUe, qu'il m'edl Mmblé burleique d'en fairo In moindre citation. 
Dam les quatre epécimeDS de itépositiong donnéi i la page liB, j'ai 
eboÏN le« texiBi let plui lupportaUet. 
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la plupart des jésuites oQt hit dj99 vers fattOs, s'ils 
n'.onl' été poètes: tels seraient les PP. fiFumoy, Ra- 
pin, J. VaDièrej Gossart, Sanadon, àe la. Rue, Des- 
biÛons , etc. De la Rue , après avoir publié quatre 
livres de poésie, chantait les exploits de Louis XIV, 
au mohienl de la, première conquête de Franehé- 
Coisté. Desbilloas est l'auteur -du curiâiix poëme 
Ars benè valmdi, dont là science est bien loin de 
ratifier aujourd'hui les prescriptions hygiéniques. 
n a poussé la manie jusqu'ft mettre son tâstaméiit en 
vers. 

Quoi qu'il en soit, ils avaient leurs auteurs, le Jàf , 
JoQvency, Vanière, etc., et s'il leur paraissait nalut%l 
^ë leur donner la préférence, ils ont mis quelque ri- 
gueur à l'exclusion des autres '.'). Au mi* siècle , ils 
trouvaient d'excellentes méthodes pour apprendre le 
l^rec et le latin, et surtout une grâmmail'é généfate & 
laquelle la littérature doit d'incontestables progrès^ 
Mais peut-^rè ce qui émanait d'Àmauld et de Lan- 



(1} Ce ajUème , qu'on biftme chei les jésujtei , eil encoA en 
vigueur aujourd'hui dsDi eerulseï «angréga lions enieignanlei, où il 
profile cerlïinenent plus i la spéculation qu'eux étudei. A l'époque 
de la reitauralion de rinstruclion publique {1763-1780], U élail 
enaouragé. Le Batteux a composé trenla-deui classiquei pour les 
àioloB militains. D'apris le Journal eneytlopédique tt la Corréipon- 
dmet ainiiitli atr Uê iciencet et i«i arlt (xTiii* siicls) , cet entre- 
prise» étaient partout ozonisées en AJIemafne, au lieu d'être 



«> 
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«elot iflspiriit-il quelque répugnance aui jésuites. 
P«r(-Roy(il les avait rudement traités, et tout ce qui 
sentait Iq jansénisme personnifiait h leurs yeus un 
ennemi. Par réciproque, tous c@ux qui leur étaient 
hQStiles ne pouvaient être que des jansénistes. Au 
mois d'avril 1765, alors que les jésuites évacuaient le 
collège, l'un d'eux , blessé de l'indifTérence publique, 
laissait échapper ce; paroles dont le ton rendit sans 
doute l'amertume : c Je ne savais pas qu'il y eût tant 
de janiénistes à Besanson. » 

Ce ressentiment systématique, outre les causes éno- 
roérées ci-devant, en avait d'autres qu'il n'est pas hors 
de propos de rappeler ici. Deus fois Jaosénius avait 
été député au rai d'Espagne par l'uBiversité de Lou- 
vain pour laire révoquer la permission donnée aux 
jésuites d'enseigner les humanités et la philosophie , 
et il avait réussi. O'un autre côté, la doctrine des Les- 
sius et des Molina, controversée dans ï'Auguslinus de 
l'évêque d'Ypres, émouvait grandement les casuistes 
de la société de Jésus, attendu la mise en évidence de 
leur opposition au sentiment de saint Ignace, et aussi 
parce que la querelle, devenue soolastique, leur susci- 
tait des contradicteurs, des embarras et des inimitiés. 

Ces deux circonstances auraient suffi pour motiver 
le ressentiment des jésuites contre Jaoaénius lui- 
même, car il les avait blessés dans leur existence et 
leurs principes. Or, Jansénius se survivait par ses dé- 
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fensenrs et ses adhérents, et Port-Rbyàl les person- 
nifiait dans Arnauld. Leur animadversion devait s'é- 
tendre d'autant plus facilement k ce dernier que son 
nom le compromettait davantage. < En d594, dit 
Harmontel, Antoine Arnauld, avocat célèbre, en plai- 
dant poar l'université de Paris contre les jésuites, 
eut le malheur de trop bien démêler, dans l'institut 
de lenr société, ce système de politique et ces germes 
d'amhition qu'on a vus depuis se développer avec tant 
de force et d'audace. Dès ce moment, le nom d'Àr- 
■auld fut écrit en caractères ineffaçables dans le 
livre de lenr vengeance (i). i 

Cinquante ans après, les jésuites' trouvaient la plu- 
part des membres de cette Ëamille réunis à Port- 
Royal -des -Champs : ADgéiique Arnauld, abbesse 
des bénédictines où ses six sœurs et ses six nièces 
avaient pris le voile, et, dans l'hospice des hommes, 
deux de ses frères, trois de ses neveux et quelques 
amis. Alors commence contre eux une^wre achar- 
née que devaient suivre l'exil on la dispersion d«s 
vaincus et finalement la ruine de leur maison. La 
question dite des cinq propositions en fut l'occasion 
et le moyen. Celte affaire, dont les innombrables pé- 
ripéties rappellent les plus mauvais jours des guerres 
religieuses, agite le saint-slé^ aussi bien que la cour 

(i) tttgtDU du duc d'Otlé«i(. 
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de Louis XIV. La persécution pénétre partout : là 
naâgistr«ture , les lettres , le cléi^é et le cloître , y 
comptent leurs victimes. Au milieu de ces troubles, 
si le but poursuivi par les jésuites se fait attendre, il 
n'en est que plus assuré. 

Cependant les auteurs de ta Morale praliqm et les 
jésuiles, par un bruyant écbange de révélations et de 
démentis, maintenaient le scandale dé la lutte, lors- 
qu'en 1654 parurent iesProvinctala. Port^Royal, en 
discutant la morale relâchée, voulait rendre les jésuites 
odieux ; Pascal les rendit ridicules, et là blessure fut 
d'autant plus profonde. Les Provinciales eurent un 
immense succès : à l'aLtrait de la critique, ce livre 
joignait le mérite d'être un des cheb-d'œuvre de la 
littérature française : Boileau , Bossuet et Voltaire 
l'ont jugé tel. A la vérité, le pape, le conseil d'Ëlat, 
les parlements et les évéques le condamnèrent; mais 
les analbèmes ajoutèrent à sa fortune. 

La ruine de Port-Royal avec son abbaye rasée 
comme la maison d'un parricide, suivant l'expression 
d'un historien, correspond avec les démêlés des jé- 
suites et des jacobins de Besançon. Les choses les plus 
distantes se tiennent souvent de fort prés. Ici le rap- 
prochement est des plus saisissables. 

Retenons à renseignement des jésuites. « Que 
penser, dit le compte-rendu an parlement de Rennes, 
d'une institution qui donne à la jeimesse une édu- 
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cation Ticiease et barbare? > Ces termes généraux 
incriminent à ia fois les méibodes , les restrictions 
apportées (tans l'enseignement de là philosophie , 
des mathématiques, etc., et la longueur des études. 
Les critiques de Pluche , de Diderot , de Condil- 
lac, de d'Alembert, etc., n'avaient point d'autres 
bases. Par une sorte de synecdoche , c'est le .latin 
seul qu'on a mis en cause , comme un obstacle 
invétéré k un enseignement plus rationnel et plus 
utile. Aussi» confondant la cause apparente avec l'ef- 
fet, les collèges des jésuites ont été le point de mire 
d'un grand nombre d'ennemis, qui avaient du reste 
un modèle dans Montaigne ; c'est lui qui a dit : « J'ay 
ouï tenir à gens d'eniendement , que ces collèges 
oti on les envoyé (les enfants), de quoy ils ont foison, 
les abrutissent, i Cette aversion s'explique quand on 
sait comment l'auteur des Essais a étudié, et surtout 
comment il a appris le grec. Ici ta responsabilité des 
jésuites tient à leur monopole, et leur faute à l'obsti- 
nation qu'ils ont mise à repousser la réforme. Ils se 
sont défendus en opposant au jugement condamnant 
leur système, les grands hommes qu'ils ont formés. 
Pluche a répondu à l'objection. 

Quoi qu'il en soit, les réformateurs cités plus haut 
voulaient, pour laisser une place suffisante aux 
sciences, qu'on supprimai des études les théines, 
la versification , et surtout qu'on renonçât à l'u- 
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sage de parler latin, f Après T'^ude des'principes 
généraux de la mécanique et de l'analogie d'une 
langue morte, disent tes Encyclopédistes, débuterons- 
nous par composer en cette langue, soit de vive voix, 
soit par écrit? Ce procédé est d'une d)snrdité évi- 
dente. A quoi bon parler une langue qu'on ne parle 
plas? > Et ils rappellent l'utopie discutée par Ifau- 
pertois, d'une cité où tous les citoyens, depuis l'arti- 
san jusqu'au magistrat, parleraient la langue latine. 
La décadence du grec a depuis longtemps iusti- 
6é ces critiques. A l'époque dé la renaissance, tes 
deux langues jouissaient d'un privilège égal dans les 
études. Si le latin semblait avoir des droits sérieux k 
la préfér^ice, le grec, à son tour, aurait rerusé le 
second rang. Hoc unum expertus , dit Erasme , 
video nuUis in Utieris nos esse aliquid sine grœci- 
laie. Néanmoins , la décadence a atteint cet ensei- 
gnement. C'est dans la métbode, suivant RoUin, qu'il 
en Faut chercher la cause, car le grec est resté à l'a- 
bri de. toute dégénération, tandis que chez les jé- 
suites , le latin affecte ces deux rices ensemble : Le 
P. Porée est le premier qui ait osé se faire un jar- 
gon bien différent de la langue que parlaient autre- 
fois les Hersan, les Marin, etc. C'est pourquoi le con- 
seiller de Saussin, au parlement de Grenoble, regar- 
dait Texpulsion des jésuites comme le point de dé- 
part d'un enseignement plus. rationnel et moins res- 
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treint dans ses appFieatioQS. ■ C'est soos ee péinlde 
vne qne cet événemenl a été comiàèré dans les Etats 
qui ont expulsé les jé6uites. Les souverains de ces 
difiérents, royaumes ont tous cru que le moment 
était Tenu de perfeetiouner l'enseigneiDeiit , et de 
donner ans écoles une forme mieux combinée avec 
l'objet de leur établissement, une forme plus relative 
aux mœurs de chaque nation , à leurs lois, au degré 
de perfection que les arts y ont acquis ; une forme 
enfin qui, en leur procurant les avantages que les 
papes et les rois ont ei» en vue en établissant des 
universités, imprimât à l'éducation publique le carac- 
tère d'éducation nationale. > (Rolland d'Erce^He.) 
Â l'époque de la réorgaaisalion de l'instruction 
publique, quand chaque collège se mouvait libre^ 
ment dans le cercle des plans et des utopies d'alors, 
celui de Langres hasardait d'assez utiles réformes 
dans l'étude des lettres. L'obéissance h l'uniformité 
les ûl bientôt disparaître. Depuis , malgré les per- 
sévérantes recherches de l'université , le problème 
n'est pas résolu. Le danger de perturbations diffi- 
ciles à conjurer, a souvent suspendu les mesures les 
moins radicales. Et pourtant, ea fait d'innovations, 
le plus hardi sera peut-étre le plus heureux, surtout 
si nos traditions littéraires sont suffisamment res- 
pectées , car les belles-lettres sont les compagnes 
utiles de tous les talents et de toutes les posi- 
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Uone. Elles ont prêté leurs ag^éipenta et leur ooiD-'j 
couri à tontes les' itluatrations de l'antiquilé : Socrate, 
Platon, XénophoD, Aristote, Varron, Cicéron, Lu- 
crèce, etc., mais surtout à Eratosthène , qui egt 
un rare exemple de l'étendue et de la variété des 
conoaissances acquises. L'influence qu'elles ont sur 
les mœurs justifie de nos jours , mieux encore que. 
dans les temps antérieurs, leur convenance, sînoa 
leur nécessité. Au xix' siècle, les discours des dis- 
tributions de prix, qui sont, comme les mandements 
de l'ancienne université, de véritables manifestes, 
ont toujours reconnu et célébré les services rendus 
parlas lettres é renseignement et à l'éducation, k 
cet égard, on peut le remarquer, les discours de 
1867. ressemblent à ceus de 1810, comme si l'on 
craignait qu'après les éloges justement prodigués 
à des réformes récentes, on ne regardât ces réformes 
elles-mêmes comme une protestation contre un en- 
seigpement qui a été la source de la grandeur intel- 
lectuelle et morale de notre pays. Aujourd'hui, la loi 
n'exclut pas, elle combine ou concilie. A l'éeole cen- 
trale, qui avait compris ce genre de satisfaction, on 
lui avait pourtant trop sacrifié. Les connaissances 
usuelles , si utiles d'ailleurs , ne laissaient qu'une 
place restreinte aux facultés littéraires. Aussi, dans 
le mois de vendémiaire an xa, le proviseur du lyCée 
de Besançon publiait, sous le litre de Avis amc fa-' 
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miles , un prospectus éleoda dans letiuel une noie 
marginale porte : < La langue latiAe, si injustement 
négligée, reprendra dans l'ordre actuel la place que 
lui oui assignée les chefs-d'œuvre de Cicéron, de Vir- 
gile, d'Horace, etc. t 

Enfin, on a blâmé les jésuites de la loi^eur des 
étades. Ce reproche n'a (ju'une valeur relative ; il 
doit s'appliquer moins au temps qu'à la oalure des 
études. Déjà Montaigne, dans sa verre satirique et 
pittoresque, avait dit : < C'est un bel et grand agen- 
cement que le grec et le latin, mais on l'achepte trop 
cher. i> Le système persistant, les plaintes se per- 
pétuent. Elles ne sont pent-élre pas étrangères à-cer- 
taines diversions survenues dans nos éludes: te fleuve 
qui a vainement lutté contre un obstacle, le tourne 
et se creuse un lit à câté. Au xv]ii« siècle, la réforme 
avait déjà de recommandables promoteurs dans Sabat- 
tier, Fleury, Lefebvré, Pluche, Dumarsais, l'abbé de 
Pons, RoHin, le ilfen:«re, le journal de Trévoux, l'En- 
cyclopédie, etc. Aujourd'hui, si le principe de cette 
réforme a mérité l'assenliment des plus austères con~ 
servaleurs, l'état de nos mœurs, de nos besoins, de 
nos arts et de notre industrie, était une antre indi- 
cation , toute moderne , non moins délicate , et qui 
sera longtemps encore le sujet des méditations du 
philosophe aussi bien que de l'homme d'Etat. 

En attendant, les détracteurs quand même du grec. 
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etdolatJD, méeoonaissaDt lee services qu'ils en ont 
probablement tirés eux-roêioes , ne semblent pas: 
avoir compris que l'étude des auteurs aDcieos fonBe 
à ta fois les mœurs, l'inlelligence et le goât. Lèpre- 
mier de ces points se Justifierait à lui seul par l'un 
de nos pins modestes classiques , compilation heu- 
reuse rappelant ce projet de Selectœ è probaiissimis 
scriptoribus eclogœ, et qu'auraient sans doute imaginé 
les jésuites, si le parti pris n'était pas en tout temps 
et en toutes choses un instrument de routine. 
Voici l'appréciation de son but moral : 
< Les bonsesemples, souvent plus eflScaces que les 
préceptes , principalement sur l'esprit des jeunes 
gens, s'y préscnlent partout en foule, et rendent la 
vertu plus aimable et plus respectable. Tantôt ce sont 
des généraux d'armée, grecs ou romains, qui, après 
avoir passé par les plus grandes charges de l'Etat et 
avoir enrichi leur patrie des dépouilles de ses enne- 
mis, meurent si pauvres qu'ils ne laissent pas de 
quoi fournir aux frais de leurs funérailles. Tantôt ce 
sont des pères qui renoncent aux sentiments les 
plus tendres de la nature, pour assurer la litierté pu- 
blique et maintenir la discipline militaire; ou des en- 
fants que la piété filiale remplit de courage et. rend 
ingénieux pour conserver la vie à ceux de qui ils l'ont 
reçue. Les plus riches présents ne sauraient donner 
atteinte au noble désintéressement des Garius, des 
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Fabricius , dès Phocion , des Xénocrâte. Les plus 
rudes menaees, la prison, l'exil,. la mort, n'ébran- 
lèrent point la fermeté des Gaton , des HéteUus, des 
Régulus. Les injures sont Bouffertes avec patience , 
dissimulées, oubliées, pardonaées. L'amitié y est 
sage, religieuse, fidèle ; la libéralité, prudente et in- 
dustrieuse. La frugalité, de la table et la sioipliaté 
dans les habits, dans les meubles, dans le logemait, 
sont autant du goût des grands capitaines que des 
philosophes. Les juges et tes magistrats sont éclairés, 
justes, désintéressés. Les rois ont des entrailles de 
pères pour leurs sujets. La vertu est pratiquée par 
aniour du devoir, sans aucune vue de récompense , 
et rien ne parait utile, s'il n'est entièrement d'accord 
avec la justice. > 

Sous des litres divers, Morale, Pensées, Maximes, 
Préceptes et Caractères, une foule d'auteurs grecs et 
latins, convenablement choisis et commentés, offrent 
de précieux auxiliaires à l'éducation publique. Parmi 
les moralistes de l'antiquité, saint Augustin faisait le 
plus grand cas de Gicéron. Voici en quels termes il 
s'exprime sur une de ses œuvres qui, malheureuse- 
ment, ne nous est point parvenue : i Je prenais plaisir 
à lire cet ouvrage, dit-il , parce que je me senlais 
porté par celte lecture avec une ardeur incroyable 
à aimer et à chercher la sagesse même , quelque 
pari qu'elle fût , pour m'y attacher et ne m'en 
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^parer jamais. » ( Confessions , liv. liï, chap. iv. ) 

ËD second lieu , « rieu ne se prête mieux que - 
l'étude grammaticale et littéraire d'une langue au 
développement graduel et inéthodique de toutes 
les facultés intellectuelles de l'eiifance et de l'ado- 
lescence Cette étude exerce la mémoire, la sa- 
gacité, le goût, le jugement. ^.. Elle forme l'homme 
tout entier par la variété des pensées et des senti- 
ments exprimés dans les monuments littéraires de la 
langue que l'on éladie W. > Pour type de ce double 
exercice il était indispensable de choisir des langues 
antérieures à la nôtre, qui la surpassassent en perfec- 
tion et qui eussent une littérature féconde et variée. 
Le grec et le hilin remplissent ces conditions. Le latin, 
en particulier, est la base du français; il y domine 
les autres langues qui entrent dans sa formation. L'é- 
tymologie latine est par conséquent d'une application 
très étendue dans son orthographe matérielle. Si elle 
n'est pas toujours saisissable, cela tient aux transfor- 
mations et altérations dont la philologie précise l'é- 
poque et la filière. Pour ce qui est du grec, la gram- 
maire, les sciences, les arts, nous fournissent uii con- 
tingent spécial d'expressions, et encore aujourd'hui 
c'est la miné où nous puisons nos nomenclatures 
technologiques. Les mots usuels qu'on y rencontre, ne 

(1} CoDBROT, De* InMituliinu d'ytulnielîon publique en Franee. 
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sont guère plus défigurés que certains mote latins 
qui ont passé au français presque sans déguisemenl. 
Ils y ont été introduits par les colonies grecques éta> 
blies dans les Gaules, où leur idiome laissait de larges 
traces an ix" siècle. 

Sous le rapport de la syntaxe, la perfection orga- 
nique, l'originalité et la richesse des langues dont il 
e^agit, commnoiquent au français le mouvement et le 
caractère de la pensée. 

Marmontel appréciait grandement cet usage des 
langues classiques comme connaissance instrumen- 
tale. Dans une étude rétrospective sur l'influence de 
ce genre d'exercice, rappelauLce qui se passait en lui- 
même lorsqu'il étudiait le lati», il nous fait assister, 
sons le charme d'une peinture vivante, à ce travail 
silencieux d'analyse et de synthèse si propre & en- 
ricbir l'intelligence et à foisonner le goût. Après avoir 
étudié sous le P. Boiii^es , l'un des jésaites les plue 
versés dans la bonne latinité , il répétait souvent : 
t Ce fui lai qui m'apprit que l'ancienne littératare 
était une source intarissable de richesses et de beau- 
tés, etqni m'en a donné cette soif que soixante ans 
d'étude n'ont pas encore éteinte, i 

« Les Grecs, ont été les précepteurs des Romains, 
écrivait Diderot ; les Grecs et tes Romains onlété les 
nôtres. Je l'ai dit et je le répète, on ne peut pas pré- 
tendre au titre de HllérjiteQr sans I9 conflaissance de 
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leurs ]&ngatà.' > En effet, les lAlins s'appliquaient 
aux leltres grecques ; et si les Grecs oDt maaqué d'une 
langue d'application, c'est qu'aucune aiitré n'égalait 
la leur en ressources systématiques : aussi out- 
ils reporté sur leurs poêles et leurs propres dia* 
lectes l'étude que nous taiscms des langues mortes. 

Les affirmations d'utilité des langues aiiciMsnes 
comme classiques se sont quelquefois traduites sons 
une forme anecdotique empruntant autant de gra- 
vité an laconisme de l'expression qu'à l'autorité de 
leurs auteurs. On demandait un jour à Palru où il 
avail si bien étudié la langue fraufaise : f Dans Gicé- 
roD et dans Horace , répondit-il. > Antoine Arnauld 
n'est pas moins explicite que celui qu'on a appelé 
l'avocat de la langue françaite. On lui demandait ce 
qu'il fallait faire pour fermer son style : < Lisez Cicé- 
ron, répondit-il. — Il ne s'agit pas, lui répliqua-t-on, 
d'écrire en latin, mais en français. — En ce cas, re- 
prend Arnauld, lisez Gicéron. i 

Les jésuites n'ont admis le grec qu'après la trans- 
lation de l'université de Dole à Besanfon. Ce ne fut du 
reste qu'un simulacre d'enseignement. En laissant 
cette étude facultative, ils en diminuèrent l-inlérét et 
par suilê compromireiit l'émulation qui était le nerf 
de leurs classes (i). 

(1) Tilj nppatta «u l« frec fli partie ds reaielfoBmeBt pablle 
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Dans lescoUégesdesjéBuiles.sil'on considère lesdi- 
visions scolaires, la périoilicité des eKercices, la tenue 
des cours, la surveillance etl'ordre, ce régime, à pari 
quelques différences de détail, conslilue une Iradition 
qui est restée dans nos propres collèges. L'élablisse- 
mentde ce régime a été, à son époque, ud progrès réel. 
C'est pourquoi Bacon a pu dire ; f La société nou- 
velle a porté la plus heureuse réforme dans les 
écoles. Pourquoi de tels hommes ne sont-ils pas de 
tous les pays ? i C'était un vœu prophétique : Bacon, 
né avec l'ordre de saint Ignace, vécut assez pour voir 
le développement européen de celte société. Ailleurs, 
voici comment il s'exprime sur la tenue des écoles : 
c Pour ce qui regarde l'instruction de la jeunesse, il 
n'y a qu'un mot à dire, consultez les classes des jé- 
suites, car rien n'est mieux que ce qu'ils y pratiquent, i 
Voltaire n'est pas moins explicite sur cette question. 

dèi le règne de Luuii Xi[, ce qui lerail vraisemblable il , comme on 
l'a publié, ta propagalion en Europe date de In seconde moitié du 
XV (lècle. Cependant Gonslantin Laicarii faisait imprimer sa fram- 
maire frecque WHlement en 1476 , et les premiers livres greet, i 
Paris, ne datent que de 1507. Hais le statut de 1S98 prescrit l'an- 
•elgnemenl du greo et Oie lei auteurs k suivre : Homère , Hésiode , 
Platon, etc. Celte élode fut floriiaanle jutqu'A ta fin du iTil* sitcle. 
Le* jé«uile« ae l' introduisirent donc dana notre collège qu'i l'époqw 
de sa décadence. Elle a, du reste, si peu marqué dans leurs auccés 
Koltirei, que les lettres patentes instituant une chaire de grec A Be- 
sancon Aireat accueillies comnt ranneuea d'une chose nouvelle 
(Ua()U17fiS). 
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Dans la hiérarchie du professorat, ils nous ont 
traosniis des errements acceptés d'abord avec pins 
d'irréfleiioD que de respect. Il fallait des hommes 
spéciaux, et on les faisait nnirers^. On suivait chez 
les jésuites la méthode alternative, c'est-à-dire qn'a- 
-prés la révolution d'un certain nomhre d'années, le 
même régent avait parcouru toute la série des éludes 
de cette période avec les mêmes élèves. Les jésuites 
défendent ce système, en se fondant sur ceque l'ensei- 
gnement et la discipline tirent leur principal avan^ 
tagedes sympathies réciproques qa'une longue com- 
munauté établit entre le régent et ses écoliers. La dé- 
monstration qu'ils en donnent est pea concluante, et 
les exemples & l'appui pèchent par le choa et l'ap- 
plication. Une classe est une spécialité : etlê est spé- 
ciale par les facultés qui s'y traitent et qui veulent un 
art particulier d'enseignement ; elle est spéciale quant 
à la discipline, qui varie suivant l'âge des élèves et 
l'état de lenr éducation. 

Dans le premier cas, imposer i nu régent toute 
une série des éludes classiques, c'est lui imposer une 
tâche sans mesure. Un cours seul exige déjà des con- 
naissances variées et étendues qu'il faut approprier 
aux leçons quotidiennes par de studieuses prépara- 
. lions. Si les fonctions même les plus modestes ont 
.besoin d'une coiistaaiea,cquisition d'expérience et de 
savoir, c'est que l'art d'enseigner est le frtidt de 
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Pesercice et dé là malurité, car les boas màlires tie 
s'improvisent pas. Or, cette acquisition devient forcée 
ment journalière ou snperlieîelle, quand elle a poar 
lendemain un changement qni ne saurait être plus f^ 
cond que celui de la veille, parce qu'il ne sera pas 
moins passager. Au surplus, ce régent que vous ren- 
dez universel, ne peut être que médiocre. Il y aura 
dans son enseignement des parties faibles ou insnlli- 
sànlés, et, s'il se révèle de temps à antre dans les 
qualités qui lui sont propres, il dissimulera, sans les 
réparer, les lacunes de ses leçons. La comparaison 
des deux systèmes a conduit d'Alerabert à cette cott- 
dtiEion: c II faut convenir que dans l'université de 
Paris, où chaque professeur est attaché & une classe 
particulière, les -humanités sont plus fortes que dans 
les collèges de réguliers, où les professeurs montent 
de chisse en classe et s'instruisent avec leurs dis- 
ciples. > 

Dans cet enseignement , qui devient absolu, parce 
qu'il est sans contrôle et sans comparaison, l'élève 
accepte des commentaires, des dis.sertations, des 
sentiments, que peut-être il modifierait on réforme- 
rait sous une autre inspiration. Celle invariabilité de 
doctrine paralyse l'esprit d'observation, de discussion 
et de recherches. 

Tandis que le régent roule ainsi' le rochei' de Si- 
syphe, les jésuites disent que l'écolier change de route 
« 
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sans changer de guide, tiaiis, c'est le cbangement de- 
guide qui accentue la marche : la nouveauté excite 
l'attention et provoque t'allure. Une voix nouvelle tire 
l'écolier d'une fastidieuse et énervante monotonie, 
tandis que des errements nouveaux impriment à ses 
facultés l'entrain et l'énergie. 
.. Il y a un autre inconvénient qui n'est' pas moins 
sensible et qui fut prompt à se révéler après 1765. 
Il y eut des maîtres à la mode ; on attendait le re- 
toorde leur révolution scolaire , et ce qui avait para 
d'abord un moyen d'émulation disloquait les classe» 
en devenant une cause de discorde. 

En second lieu, sous le rapport de la discipline, ce 
régime n'est pas plus soutenable. Pour abandonner 
ainsi toute la période de la jeunesse à la même direc- 
tion, il faut supposer au maître autant d'tiabilelé que 
de vertu. Et bien que chez les jésuites le zèle fût un 
sentiment religieux et que la sainte obéissance suppléât 
an mobile de l'émulation, ta tâche n'était ni moins 
difficile ni moins périlleuse. Quels que soient le tem- 
pérament, le courage et le tact, il n'est guère possible 
de suivre sans écart cette gradation de moyens qui 
ont leur choix, leur à-propos, leurs proportions et 
leur temps. Là tout est écueil, la précipitation comme 
la mollesse, le zèle comme l'indifférence. Quant aux 
élèves, celui qui a. conquis le suffrage de son maitre 
peut supporter cette perpétuité de direction ; mais il 
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est certain que son espril, ses opinions et ses habi- 
tudes se modèleront indélibérément sur le même 
type, et cette assimilation a des iDcoDTénients, Au 
contraire, celui que cette perpétuité enchaînera à des 
antipathies, à des préventions, en admettant que l'é-' 
lève en conçoive pour son maître , sera fatalement 
condamné au découragement ou à la révolte, parce 
fju'il De verra pointd'issue aune situation faussée par 
lui-même ou par les circonstances. 

Guyton de Morveau, partisan de la méthode alter-' 
native, fiait une remarque des plus favorables à notre 
argumentation: < Ceus, dit-il, que l'a lenteur de leurs 
travaux forcera de tenir deux ans la même classe, 
seront charmés d'y retrouver un nouveau conducteur 
qui, les recevant sans préventions et sans reproches, 
leur inspirera plus de confiance et moins de dé- 
goût (1). t - 

Maintenant, si l'on observe les jésuites dans leurs 
rapports avec leurs élèves et les familles, on dirait que 
la règle leur ait fait une loi de la plus grande gloire 
de l'ordre plutôt que de l'invariabilité des principes. 
Malgré leur supériorité et l'étendue de leur action. 



. (0 Ce Interne d'allBrniliva fut coniacrienlre tes deux prorei- 
Hurs de philaaophie , enlre ceux de rhétorique et de fecoede , el 
depuis la liiîème à la troi^iètne, dini la deuxiènie époque de noire 
collège (arlicfe 66 du règlemeâl). 
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les jésuites ont sàcriSé à la popularité. Ils ont cessé 
d'être austères quaud il s'est agi de leur avancement, 
et pQur plaire, leur empressemeut est descendu au- 
dessous de la complaisance. Sans porter une atteinte 
TÎsiblei la justice, ils n'ont peut-être pas mis en pra- 
tique cette parfaite égalité qui caractérise les écoles 
de notre temps. Et s'ils ont accordé une part da leur 
attention au mérite actuel et aui talents à venir, ils 
n'ont pas oublié que, dans la variété des conditions 
représentée par leurs élèves, ils avaient à régler leur 
conduite envers les Bourbons, les Gondé, les ConU, 
les Bouillon, les Luxembourg, les Montmorency, les- 
Richelieu, les la Rochefoucauld, les Féoelon, lesBos- 
suet, les Lamoignon, les Séguier, les Potier, les Mon- 
tesquieu, les Descartes, les Tournefort, les Corneille, 
etc., etc., c'est-à-dire que, s'ils devaient; tirer quelque 
relief d'avoir formé tant d'hommes d'épée, tant de- 
prélats, de magistrats et de savants, ils ne perdaient 
pas de vue ce que valait à leur ordre l'approche Ae& 
premières familles du royaume ou d'une province. A 
l'université du comté de Bourgogne, les élèves nobles 
faisaient une sorte de collège à part. Cette distinction 
était consacrée parles statuts; c'était une convention 
sociale qui ne blessait personne, parce qu'on y voyait 
un droit vénérable. Che^ les jésuites ou devant ens, 
les grands noms joaissaient de privilèges moins osten- 
sibles ; mais l'obscurité de la faveur ne la rend pas 
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moins suspecte, el l'impartialité apparente n'excusé 
pasl'exceptioii. 

Uûe combinaison de tolérance et de zèle rendait 
Jeur conduite Ûexible selon les circonstances. Poiir 
edx, te priesiige passait avant l'utilité : tout se rédni- 
sait à une question de savoir-faire, quand les rnoyens 
étaient délicats, sinon périlleui. Néanmoins, dans le 
tas où les expédients obscurs n'étaient pas conseillés 
par la prudence, les jésuites savaient affronter l'éclat 
de l'action si les conséquences en justifiaient l'em- 
ploi. Les comédies qu'on jouait dans les collèges, 
sous le prétexte d'exercices littéraires ou oratoire^, et 
surtout les ballets, ont été le sujet d'une juste cri- 
tique. La gravité du lieu et des études excluait natu> 
T^ement ce genre d'exercices. Certes, le motif appa- 
rent n'en pouvait atténuer l'inconvenance. Les 
jésuites passaient sur cette considération, parce qu'il 
y avait là une conquête <]esympatbies que des succès 
sérieux ne leur eussent peut-être jamais procurées. 
Les acteurs étaient choisis, et les applaudissements 
qui les accueillaient devenaient pour leurs familles 
un sujet d'orgueil, quand,, de la part du vulgaire, de- 
vant la foule si facile à éblouir, le spectacle lui-même 
était moyen de popularité. 

Au fond, s'ils u'avaienl pas l'approbation des gens 
réfléchis, c'est que leurs représentations théâtrales 
.étaient, en outre, l'occasion d'un véritable dommftga. 
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-En effet, ce devait être pour les régents une grande 
application que de composer les comédies, tragédies 
et plaidoyers convenant à ces solennités, ainsi que 
l'ont fait les PP. de la Rue, Brnmoy, Porée, le Jay, etc. 
Cette lâche accomplie, il fallait pourvoir à des exer- 
cices individuels, à la mise en scène et ans répéti- 
tions. Suivant Rollin, « s'il y a quelque chose capable 
de ruiner la santé d'un professeur, c'est d'exercer à 
la déclamation pendant un temps assez considérable 
huit ou dis écoliers. > Il faut, comme te dit Juvénal 
des maitres de rhétorique, avoir une poitrine de fer. 

Enfin, les avantages présumés de ces sortes d'exer- 
cices compensaient-ils cette distraction de temps aux 
études essentielles ? 

Que dire des ballets ? Lés passions à représenter 
n'avaient rien sans doute que de très convenable ; 
mais c'était pousser un peu trop loin l'amour de l'or- 
cheslique des anciens. Si la danse est utile comme 
moyen de régler les mouvements du corps en leur 
donnant la grâce, la noblesse et la liberté, qui cons- 
tituent la décence du maintien, l'exhibition théâtrale 
en corrompait la dignité : c'était un art d'agrément 
tombant dans le burlesque. Rollin blâme ces exer- 
cices comme capables de faire naître le goût du 
plaisir et de la dissipation, surtout quand ces diver- 
tissements se répétaient plusieurs fois dans le cours 
de l'année scolaire. Les jésuites l'avaient compris eux- 



,, Google 



mfimès, qaand'ils inscmaieDt dans^ la règle Aè leurs 
disciples : Neque ad publica spectaoula , comœdias, 
ludos...eant W. 

Maintenant, si la critique s'élève jusqu'au drame 
lui-raêin&, elle aurait peut-être à en discuter le but 
et les masimes. Mais'le jugement de l'œuvre ferait 
oublier la solennité qui est ici notre point de vue. 
Cependant, il est impossible de ne pas signaler, au 
moins par son litre et ses personnages, une de ces 
pièces classiques; elle esl intitulée: [Défaite au Bar- 
barisme. On y voit les chevaliers Prétérit et Supiff 
avec le marquis des Conjugaisons , auxquels deux 
grands princes, le Solécisme et- le Barbarisme, dé» 
clarent une guerre à mort. Ces données suffisent pour 
justifier la qualification de puérilités, pédcmtesques 
qu'on a donnée à ces œuvres dramatiques. 

Plus tard vinrent les plaidoyers ; ils répondaient 
mieux au but de ces exercices par la forme et la Air. 
gnilé : il s'agissait de former des orateurs et non des 
comédiens. Habituer des jeunes gens à parler en pu- 
blic et à le faire avec assurance, est d'une utilité io- 

(ly Si rinconrénient est réel, il 7 en a un autre qui us l'eil |>a> 
moin» ; l'habitude dea couipotitioas dramatiques pouTaîl «n inipirer 
le goût, el égarer l'eipril dam un chsinp profttne d'obtervaliéns tl 
de critiqueB. Parmi tee comédiei publiées soui le nom de Baren, il 
en est une [VAndrieiiM) qu'on nltribue au P. de Larue , ce qui fil 
quelque bruit au temps de la rcprétenlatlon- de cette- pfice, mai^ 
lei proteataliona ilu célèbre comédien; ' 
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C4pt«^l^. QoiiitjUen l'a dit ki-mâme ; AasvescatU 
iam à lemro non reformidan komines^- mais il y s 
loin du jeu de la scène à la démonstratioD oratoire. 
Ualgré la ooavenaace de oet exercice, il offrit, iBe- 
sanfoo, un inconvénieBi des plue singuliers. Dans cet 
exercice, deux écoliers disottlaient on point de droit 
ou une question mi^ale ; l'un était l'ayooat de la vé^ 
rite, r&utre l'était du sophisme. Malgré les ressources 
de réfutation fournies au premier par Aristold et 
Port'Royal, si le second venait à l'emporter par les 
qualités oratojres , il avait les honneurs du tour- 
noi > et le sophiste était couronné. Mais le public, 
ne voulant transiger ni avec le but ni avec la fiction, 
regardait comme une déviation aux lois de la justice 
les suffrages dont il était l'objet (^). 

Cet ensemble de pratiques et de manœuvres, indé- 
pendamment de ses travaux sérieux , aurait suffi à 
la société pour la rendre envahissante. Les succès 



(1) Lm pUidojrere ont dté iatroduila ven le mîliea du it]i« liâcls 
an eoUége tiOUlK-l&-Grand, par l« P. le la;, et matalaniu par la 
P. Porée, uns doute pour amener la suppresiion des autres diver- 
Uiaeineali qui accompagnaient lu diitributiong de prix. Les Pirei 
de la Opctrîne cbritiean* avalenl montré l'exemple de oelte aupprei- 
lion au calUge de l'Eaquile , h Toulouu. C'eit à Rollin qu'on doit 
^<> uercicei littéraires qui ont remplacé ces représentations, dent les 
incoavéaient* aoot moins douleun que leur utilité. Depuis le 19 jan- 
vier 176&t on arrtt de râglemenl interdit l'usafs de jeuer des co- 
mddiei t la distribution de* pri^ dM collégei (art. 40). 
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l'affermissaienl en lui préparant d'autres coaquét«s ; 
ainsi, tandis qu'elle installait douze collèges à Paris, 
elle inondait les provinces d'établissements dont son 
initiative, ses privilèges, son influence et un person- 
nel nombreux, façonné à l'enseignement , lui ren- 
daient l'exploitation facile. Aussi, tous les comptes 
rendus virent un grand danger dans l'intronisalion 
de ce colosse, suivant l'expression du conseiller Re- 
nard, étreignant toute une nation dans ses bras, 
l'inspirant de ses tendances et de sa volonté. 

Dés l'origine, les jésuites avaient compris que la 
réforme des lettres entraînait la réforme des mœurs, 
et que l'instruction et l'éducation étaient deux ra- 
meaux tirant leur sève de la même souche. Cette cor- 
rélation nécessitait des moyens qu'il fallait systémati- 
ser pour servir de régie de conduite aui individus et 
de guide à l'enseignement. C'est l'origine du Ratio 
studiorum. L'objet que se propose l'institut dans l'é- 
ducation de la jeunesse, est de former ou de perfec- 
tionner en elle la volonté, la cùutcience, les mœwrs, les 
manières, la mémoire, l'imagination et la raison. Les 
trois dernières parties de ce programme concernent 
les langues mortes, les belles-lettres, la philosophie 
et les sciences. On a fait sur ce code des études, 
des paraphrases , dont les préceptes et les maximes 
sont irréprochables. Aussi ce n'est pas par là qu'il 
mériterait d'être jugé , mais par son côté philoso- 
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- 330 — 
phique. Or, ici la tâche escéderaU les limites de cette 
appréciation , ou aborderait des questions qui ne 
sont point en cause ; bornons-nous donc au point 
le plus général et le plus saisissable, la discipline; 

Si les lois sont l'expression de l'état des mœurs 
d'un peuple, la discipline des écoles publiques doit 
accuser les idées morales de l'époque dans leur rap- 
port avec les convenances sociales et l'autorité. Chez 
les jésuites, la discipline avait pour moyens la reli- 
gion, l'émulation, les punitions et tes récompenses. 

En dehors des devoirs de piété, si minutieusement 
décrits par l'institut, ils soumettaient les jeunes gens 
à une foule d'exercices propres à les former dans la 
morale reUgieuse. Depuis le catéchisme classique jus- 
qu'aux instructions les plus élevées de la doctrine chré- 
tienne, l'enseignement avait ses heures et sa gradation. 

L'émulation, dont ils onl fait un élément d'ordre 
et de progrès , a été pourtant vivement critiquée par 
Bernardin de Saint-Pierre. Que l'émulation contienne 
un ferment d'envie chez une âme basse, ce n'est pas 
un motif pour la proscrire ; les meilleures choses de- 
viennent mauvaises par l'abus qu'on en fait. Ici, le 
sentiment de l'amour-propre était rendu visible dans 
son application, et s'exerçait à la fois entre les indi- 
vidus et les masses. Pour cela, chaque classe était 
divisée en deux camps, offrant le spectacle d'un con- 
cours perpétuel. La règle défmit ce système dans les 
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termes suivants : Dttas aulent ferè in partes, ad œmtt- 
lationem fovendam, sckola dividi polerit , quorum 
^traque suos kabeat magistratus, alteri parti adver- 
sarios, unicuique discipulorum suo attributo œmulo. 

En fait de récompenses, la profusion qu'on blâme 
aujourd'hui était dans la règle des jésuites : Prœter 
publica prœmia, privatis etiam qttœ reclor suppedila- 

bit preemiolis magistri in sud quisque sckolâ dis- 

cipulos excitent, (Reg. prœfect., p. 200.) 

Les distributions de prix se faisaient avec une cer- 
taine magnificence , indépendamment des représen- 
tations théâtrales qui en étaient d'importants acces- 
soires. On allait recevoir le magistral à la porte du 
collège, d'où, après une harangue de réception pro- 
noncée par un écolier, il était conduit solennelle- 
ment à la place d'honneur, pour présider la céré- 
monie en vertu de sa souveraineté. Les exercices 
dramatiques, comédies ou plaidoyers, s'émaillaient 
d'allusions flatteuses à l'adresse des protecteurs et 
des bienfaiteurs de l'établissement. Le magistral, vu 
son patronage, avait naturellement une grande part 
dans ces hommages de circonstance. Vers le mi- 
lieu du xviii* siéde, lors du refus de la reconnais- 
sance, celle fêle perdit beaucoup de sa splendeur. 
C'est pourquoi les jésuites compensèrent par la va- 
riété et l'étendue des récompenses, ce qu'elles per- 
daient en éclat officiel. De là ces croix, ces charges 
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honorifiques, ces titres, ces places, ces privilég:e3 , 
qui Ûatlaient l'amour-propre autant par la distinc- 
tion que par la durée. Cet élal de choses fut facile- 
Dient accepté par la famille, dont l'oi^ueil, si plein de 
puérilité, aioie à s'éblouir de la récompense avant 
d'en considérer Porcine et le mérite, et la jeunesse 
préféra des honneurs de tous les jours à des cou- 
ronues éphémères. Sous ce dernier rapport, notre 
collège avait, ses traditions. Au xri' siècle, l'écolier 
le plus méritant y était décoré du titre de m des 
potUets, et il en était pourvu toute l'année qui sui- 
vait la distribution des prix. Ferry Jolyot, poëte bi- 
sontin qui vivait à cette époque, fait mention de 
cette bizarre coutume. 

Relativement aux punitions, c'est à juste titre qu'on 
blâme les jésuites de cerlaiDes sévérités dans leur 
code correctionnel. Oui , les jésuites ont fait nsage 
du fouet, eux dont tons les actes se mesuraient par 
leur utilité pour la compagnie. Ils ne semblaient pas 
avoir compris qu'il devient aussi ridicule que bar- 
bare devant l'éducatioa qui éclaire et ennoblit. Or, 
le ridicule a la puissance d'une opinion , car il 
exprime toujours un concert tacite ou tumultueux 
d'opposition ou de discrédit. C'est pourquoi ce pro- 
cédé a été de tout temps, et jusqu'au sein de l'ordre, 
un sujet de protestations plus ou moins accusées. 
La routine prévalant, l'insubordination vint plus 
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d'une foie lenr tappeler celte vérité. Do jour, dans 
un de leurs petits collèges, toute la classe de rhéto- 
rique abandonnait ses leçons avant la tin de l'année, 
pour se soustraire au déshonneur de voir un de ses 
membres sous les lanières de la correction. Marmon- 
tel, la cause indirecte de cette rupture de ban, dut 
s^en poser le héros. Aussi, on lui prédit qu'il serait 
un jour chef de faction. La chaumière d'Abloville, à 
l'époque de la Terreur, a démenti cette prédiction. 
Le P. Balme, frémissant d'indignation en apprenant 
qu'un de ses écoliers avait &illi subir la flétrissure 
du fouet : c Que ne lui criais-tu, lu! dit-il : Sum cwis 
romanus ! > 11 comptait par là faire ressortir sa qualité 
de rhétoricien : c Je m'en suis bien gardé, répond l'é- 
colier, j'avais affaire à un Verres. > 

Le même régent nous oSre une preuve plus 
saillante encore du dégoût qu'inspirait cette règle in- 
flexible mais absurde : t Je me souviens , raconte 
Harmontel, qu'un jour l'un de nos condismples, tête 
rustique et dure, lui ayant mal répondu, il s'élança 
brusquement de sa chaire, et, arrachant avec éclat ua 
ais de chêne du plancher de la classe : « Malheureux, 
lui dit-il en le levant sur lui, je ne fais point donner 
le fooet en rhétorique, mais j'assomme l'audacieux 
qui m'ose manquer de respect. * Ce genre de correc- 
tion nous plut infiniment, ajoute Harmontel; nous lui 
sûmes gré de l'efi'roj. dont noas avait frappés lé bruit 
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de la planche brisée, et nous vîmes avec plaisir l'in- 
solent, à genoux sous cette espèce de massue, deman- 
der humblement pardon. > 

Le P. Balme, comme nous l'avons vu, appartenait 
au ooUégede Besançon en 1765 ; c'est & ce titre que 
ces délails trouvent ici leur place. 

Ce que l'Apologie rapporte de l'éducation de la 
jeunesse chez les jésuites, les préceptes de l'Evangile 
à part, semble tiré de Qurntilien, de Sénèque, de Ci- 
céron, etc. ; mais le fouet n'est guère en rapport,avec 
les maximes de ces moralistes. Horace aurait donné 
aux jésuites l'épithète de plagosus, que lui devait 
Orbilius Pupillius dont il était l'élève. 
- Rollin, après avoir parlé de l'influence des châti- 
ments comme moyen disciplinaire, ajoute : < F!aul-il 
oonclure de ce que je viens de dire, qu'on ne doive 
jamais employer cette sorte de châtiment (les verges)? 
Ce n'est pas là ma pensée. > Il croyait sans doute que 
le recours à la raison est illusoire, tant que la crainte 
et un senlimeut vénal sont le mobile des actions des 
enfants. Mais Rollin, si sage et si versé dans la connais- 
sance des auteurs de l'antiquité, n'a vu nulle parll'apo- 
logie de ces maîtres réduisant leurs disciples par la 
violence. Sénèque, Térence, Gicéron et Quintilien, lui 
eussent fourni à cet égard d'excellents témoignages. 

La peine du fouet s'est perpétuée à Besançon jus- 
qu'à l'exclusion de l'ordre des jésuites ; cela paraît 
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évident, d'après le document qui suit : f Les RR. 
PP. jésuites qui ont le collège à fiesançon, coroine ils 
avoient été consultés par plusieurs conseillers au 
parlement sur l'enregistrement de la déclaration du 
vingtième, fâchés de voir que l'on rendoit tant d'hon- 
neurs au retour des exilés, usèrent de leur autorilé 
sur les écoliers pour leur défendre, sous peine du 
fouel accoutumé W, et d'être chassés s'ils conti- 
nuoient, d'aller faire la moindre démonstration de 
compliment et de réjouissance W. b 

Si le fouet a disparu avec les jésuites, ils nous ont 
légué un autre genre de punition. Voici, à ce sujet, 
le leste de leur législation disciplinaire: Pœnce etiam 
aliguid liilerarium addere ultra quotidianum pen- 
sum utile inlerdum erit. Le pensum, né de vieille 



(i) Le fouel e«t un ch&Ument ancien. On en trouve l'usage chez 
le» Juifs, les Grecs el les Romains, li élait infamant. Il rev£lail ce 
i^raetère. dans, l'armée (rantaîiie, où son inlrodncljon' d^ du 
XVI* siècle. Les couvents, certaines jucjdictians eGClésiastiques et 
quelques délits re< sortissent à la justice civile, admettaient le fouet ; 
mais ce n'âlait qu'une punition correctionnelle. C'est à ce titre que 
les jéiuiles l'adoptèrent. L'usage du châtiment corporel est démontré 
par la disposition même qui semble l'exclure : Quoi tpe honerU ac 
pfwm», meluque 'dedteorit, faeiliùi quàm vtrberibiu conttguentur. 
(Ralto Stud.) 

(3; HMoire aUigoriqut de et gui t,'e*tfa»i iepUnTvnarqMable à 
Betanfon depuit 1ÏS6 ; opuscule attribué à l'abbé Talbert. 

Voici l'origine de refiervescence populaire indiquée par fopascule ; 

Le roi ajant adressé au parlement une déclaration par laquelle il- 
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date , comme on le voit , ne tire cependant aucun 
crédit de son ancienneté ; s'il continue de subsister, 
c'est qu'on s'est laissé imposer par son apparente né- 
cessité, car les essais de suppression ont été tentés 
avec le plus grand succès. 

Nous retrouvons les jésuites dans une foute de dé- 
tails de notre enseignement public, qu'il s'agisse de 
hiérarchie, d'usages et de dénominations classiques. 
Sous ce dernier rapport, nous les avions d'abord co- 
piés ; mais nos titres appellatifs ont subi des modi- 
Scations considérables depuis 1803. 

Les circonscriptions, qu'on pourrait comparer an 
ressort de l'académie universitaire, étaient sous la 
surveillance d'un provincial. Fin 4597 , le collège de 
Besançon et celoï de Dole faisaient partie de la pro- 
vince de Lyon, régie alors par le P. Caslorius. Au xvii* 



demkntfaiit'ua dsiuièrae dixièine qui, tjoatë à eerUtns iniMlto, éqoi- 
Talait au seixiâQie du rsTeiiu , aans compler une multitude d'autre! 
eharfes, après itoEf déctdi que dm remonlninces «eraient feiUs ai 
monarque , la eompaguie l'Mait divisAe. Les parliuai du Tin^ème 
el'oeincqui m- rallièrent li la menira ftirant mil au ban de l'bpinion 
pnbliqiia. La ciiA prît htt et cause pair ceui qu'aile re|;ardajl 
oontme les déTenteura de aes intérlts, Haia l'agilalien amenait ino- 
pinément l'arrestalian et l'exil des récalcitranla. La rentrée de ces 
la moKH «es bra;anl«s r^oujatanee* i roccasion desquelles 
I BatlanI prit le nom da rue du ÏVfoinpAe, Oas-événementa 
it dans le parlement un ferment de aeiaeion toujoura prit i 
«nirer en efflervesoence au moindre - prétexte. 
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siècle, la Franche-Comté constitua une province avec 
quatre collèges (Dole, Besançon, Vesoul et Gray), une 
maison professe (Dole), un noviciat (Salins) et six rési- 
dences (Pohtarlier entre autres), où demeuraient quel* 
ques apostolisants. Ainsi l'action des jésuites, comme 
un réseau à mailles serrées , couvrait le pays dans 
lequel s'exerçait la double mission signalée ci-devant, 
la prédication et l'enseignement. Le P. Gentil a été le 
premier provincial en Franche-Comté. 

Le recteur était le chef du collège. Os avaient em- 
prunté ce terme aux anciennes universités : il conve- 
nait, du reste, parfaitement à son objet. 

Le proviseur ou procureur représente le comp- 
table de la maison. La première de ces dénomina- 
tions semble s'approprier mieux à un économe qu'au 
chef de nos lycées, dont les attributions comprennent 
l'administration, les études et le personnel. 11 est vrai 
qu'autrefois le principal de certains établissements 
prenait le titre de proviseur. Cet usage avait lieu à 
Dole, au collège de Citeaux , par exemple , dès l'an- 
née 1498. Quelques collèges l'avaient admis : tels sont 
ceux deNavarre, d'Harcourt, etc. Richelieu était pro- 
viseur de Sorbonne. Dans la plupart de ces institu- 
tions, qui furent pendant longtemps de véritables 
hôtelleries, le chef n'avait d'autre charge que la 
perception des revenus et l'entretien des boursiers, 
conformément au vœu des fondateurs ou collaieurs. 
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Le nom de proviseur y avail dès Utrs une juelc appli- 
cation. Au xviii* siècle, on trouvait le litre de 
principal dans tous les collées de Paris, excepté dans 
c^ni de Gholets, dont te chef s'appelait prieur. 

Le préfet des études remplissait les fonctions du 
censeur d'aujourd'hui. Le titre de censeur a été em- 
prunté soit à la magistrature romaine , eoit à certain 
ofQce de l'université, sans avoir un rapport bien 
marqué avec l'une ou l'autre de ces origines. 

Le professeur ou lecteur enseignait la théologie 
et la philosophie. Gomme à l'université, ce titre était 
réservé à celui dont l'enseignement ne comprenait 
qu'on seul objet, et qui était censé devoir lire une le- 
çon rédigée à l'avance. 

Le régent professait les humanités. C'est sans 
doute cette infériorité d'attributions qui avait fait 
doter du titre de régent les maîtres des collèges 
communaux, où il vient d'être fort judicieusement 
remplacé par celui de professeur. 

Les autres fonctions remplies par les jésuites, se 
rapportant toutes au service religieux et à certaines 
conditions de leur ordre, n'ont point d'analogues dans 
l'enseignement moderne. 

Malgré les ressources de son étendue, notre collège 
n'avait point de pensionnat. Après la chute de celui de 
Dole, les jésuites de Besançon voulaient réparer cet 
échec pour ta Frandie-Comlé. Le recteur essaya de 
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faire valoir certaines classes du irailéde fondation, qui 
mettaient cette entreprise à la charge du magistrat. 
Il en tempérait la perspective onéreuse en démon- 
trant, par des plans et des Calculs, que cette institu- 
tion n'aurait point à compter avec le trésor public. 
S'il y avait un sacrifice à faire, il n'était qu'apparent 
et, au surplus, fort inférieur aux avantages qu'il pro- 
curerait. Le recteur regardait cette création comme 
le complément de l'œuvre de i 597 ,~ laquelle ferait re- 
vivre dans le magistrat du xviii° siècle le patriotisme 
des anciens gouverneurs. Malgré les précautions ora- 
toires les plus délicates et des flatteries quelque peu 
rafiBnées, rien ne peut réchauffer les sympathies du 
conseil de la cité. Son indifférence dans cette conjonc- 
ture est un témoignage de plus du ralentissement de 
ses bonnes intentions pour les jésuites, témoignage 
grave, puisque le projet en lui-même offrait un carac- 
tère sérieux d'intérêt public : il s'agissait de céder la 
tour de Montmarlia, qui n'en demenraît pas moins le 
patrimoine de la cité, en devenant pour celle-ci un 
titre Gonfirmatirde ses droits sur le collège. Cette an- 
nesioB, vu la situation de l'édifice, ses attenances et 
ses débouchés, aurait procuré & Besançon un éta- 
blissement commet, et qui n'auri^t eu d'égal que 
celui de la Flèche. D'après les indications du rec- 
teur, le gouverneur militaire de la province aimdt 
habité Granvelle , et le lientenant de roi de la cité. 
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qui l'occupait, se serait installé dans un hôtel parti- 
culier. 

Nous n'avons donc pas à apprécier la direction d'un 
pensionnat par les Jésuites, cet établissement n'ayant 
pas existé à Besan^n. 

Ces considérations avaient leur place ici, car, 
après le plan de réorganisation du collège par le par- 
lement, elles étaient discutées et commentées à Be- 
san^n, et, comme toute controverse, elles y divisaient 
l'opinion publique. Ceux qui voulaient baïr les jé- 
suites trouvaient dans le régime que nous venons 
d'esquisser des motifs de blâme et de répulsion, el 
ceux qui conservaient pour eux des sympathies les 
justifiaient sur le même fondement. Hais tous étaient 
d'accord sur la difficulté de restaurer l'enseignement 
et de le perpétuer. Pour Besant^n, le parlement y 
avait pourvu de la fa$on la plus opportune et peul- 
étre la plus heureuse, car la deuxième époque de 
notre collège a présenté en son temps l'une des insti- 
tutions les mieux entendues et les mieux dirigées. 
Toutefois, les successeurs des jésuites n'étaient pas 
encore à l'œuvre, et la distance qui nous sépare de 
l'épreuve donnait le champ libre à des appréhensions 
et à des plans qu'on jetait an vent de la publicité, 
soit pour aggraver la situation, soit pour en dissiper 
les embarras, suivant l'opinion de leurs auteurs. Les 
préoccupations d'alors étaient légitimes ; le parlement 
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de Paris lui-même, reconnaissant l'impossibilité de 
se procurer, au moins dès l'origine, ^es mallres 
capables et spéciaux, avait été conduit à imaginer 
pour l'avenir une maison de noviciat. En attendant, 
chaque ville possédant un collège en avait choisi à 
son grêle personnel enseignant. De là ces commu- 
nautés de laïques, de prêtres séculiers et de régu- 
liers, ensemble hétérogène destiné à remplacer un 
corpsd'une incomparable unité. Chacune decescom- 
miinautés avait été l'objet d'une préférence locale, 
suivant son esprit, ses tendances et les résultais qu'on 
en espérait. D'après cette préférence, l'éducation pu- 
blique pouvait répondre au vœu de telle ou telle 
ville, de telle ou telle province ; mais la différence de 
vues que représentaient les personnes, excluaitnéces- 
sairement ta pensée d'un système uniforme d'édu- 
cation. L'université de Paris, frappée de cet inconvé- 
nient, venait de mettre au concours, pour le prix d'é- 
loquence latine , cette question significative : Quanti 
popvlorum intersit eadem in omnibus scholis publieit 
de religione, de moribus ac liiteris doeeri. 

Ces perspectives d'uniformité étaient, à Besanpon, 
un sujet d'étude pour les esprits spéculatifs. Le plus 
grand nombre ne se préoccupait que de ce qu'on a 
appelé plus tard l'intérêt de clocher, bien que dans 
plusieurs villes , et à Grenoble en particulier , on eût 
posé la question de réforme et d'éducation nationale. 
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Le temps, parce qu'il s'agissait d'une chose à veair, 
n'avait point affaibli ces préoccupations, lorsqu'un 
événemeoi, tout prévu qu'il était, vint leur dooner 
plus de précision et d'activité. 

Le 15 mars 1765, le bureau créé en vertu de l'édit 
de février 1763 pour administrer le nouveau collège, 
était convoqué au palais archiépiscopal. Le chois de 
l'archevêché élailune affaire dediscrétion, les jésuites 
occupant encore le collège. Le bureau comprenait : 
le cardinal de Choiseul, MM. de Grosbois, premier 
président au parlement, Doroz, procureur général, 
Gilbert de Saint-Juan, maire, et d'Orival, premier 
officier municipal. Sur la proposition du cardinal pré- 
sident, deux membres sont adjoints à ce comité ; ce 
sont MM. Couthaud, substitut du procureur général, 
et Arbilleur, avocat au parlement. Entre autres objets 
discutés dans cette première réunion, il est arrêté 
que le nouveau collège sera installé le 15 avril, et l'as- 
semblée s'ajourne au 27 pour la nomination des 
professeurs. Ce jour-là, le bureau, sur la présen- 
tation du séminaire, homologuait les nominations ci- 
aprés : 

Dorey, doctenr en théolc^ie, principal. 

Demandre, vicaire dans les Vosges, préfet des 
études. 

Poulin, professeur à Pootarlier, professeur de phi- 
losophie. 
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Vaulbrin, vicaire à Roziéres, professeur de philo- 
sophie. 

Renaud, vicaire à Saint-Pierre, régent de rhéto- 
rique. 

Pellier, familier à Saint - Pierre , régent de 
deuxième. 

Richard de Fleurey, prêtre h Dole, régent de troi- 
sième. 

Quinson, vicaire à Neublans, régent de quatrième. 

Dubiez, vicaire à Pouilley, régeot de cinquième. 

La prorogation des éludes au i^' avril était une 
mesure d'ordre public. Son acceptation par les jésuites 
paraissait an acte de dévouement plutôt que d'obéis- 
sance, car, depuis le jour où la société avait été pros- 
crite, leur position n'était plus (ju'un sacriiice de 
Ions les jours. En présence d'une jeunesse qui com- 
prenait cet état précaire, et dont le relâchement annihi- 
lait le zèle le plus fervent, il leur eût été difficile de 
se défendre de ce sentiment d'amertume qui naît du 
délaissement ou de l'ingratitude. Privés désormais du 
prestige qui commande le respect, et de l'autorité qui 
impose L'obéissance, ils n'avaient aucune ressource 
contre l'indiscipline, que la résignation même encou- 
rage. Il fallait ne pas voir les infractions ou les souifrir. 
Le dernier jour, 31 mars, les jésuites, quoique plus 
prés de l'esil, s'en affectaient moins, parce qu'ils al- 
laient échappera l'humiliation de tenir un collège où 
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l'expropriation et t'efiacement du caractère faussaient 
leur position. Ce jour-là, les écoliers, inatleniifs 
comme de coutume, et dans un état de calme compa- 
rable à celui qui précède un orage, attendaient le si- 
gnal de la clôture. Les jésuites, dit-oo, leur firent 
de touchants adieux ; mais les jeunes gens, si faciles 
en émotions généreuses, sont parfois impitoyables 
pour leurs maîtres, qu'ils n'apprécient jamais que le 
lendemain, c'est-à-dire quand l'âge et la réflexion 
ont mûri leur jugement. A peine la clôture pronon- 
cée, ils se ruent dans la cour, comme des prison- 
niers en état de révolte, el sans qu'un concert appa- 
rent les ait déterminés, ils s'arment de pierres et 
d'autres projectiles , el en quelques instants toutes 
les vitres sont brisées. A la vue d'un désordre qu'ils 
n'avaient plus le droit de réprimer, les jésuites se re- 
tirent, ne sachant s'ils avaient un outrage de plus à 
dévorer. Nais peut-être leurs écoliers ne subiraient 
d'autre influence que celle de la liberté s'entvrant 
de ses propres excès. Dans ce mouvement d'efferves- 
cence, la colère avait moins de part que l'amour du 
tapage : c'était une petite tempête servant de pas- 
sage h une grande révolution. 

Le lendemain, ce collège, si bruyant la veille, 
était une solitude : la dévastation si rapidement ac- 
complie le faisait ressembler à un commencement de 
ruine. Deux religieux troublaient seuls le silence de 
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ses vastes galeries : c'étaient le P. Rou^el et le P. 
Balme, préposés à la garde des scellés. Conformé- 
mentà on arrêt du 9 mars, UH. Couthaud et d'Ori- 
val, députés par le bureau, venaient relever les deux 
jésuites de la responsabilité bénévolement acceptée 
pareux. Vérification faite de l'état des lieux et do 
mobilier, ils reçoivent décharge de leur mandat, puis, 
comme leurs collègues, prennent le chemin de 
l'exil. 
Et le collège des jésuites avait cessé d'exister. 
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CORRECTIONS. 



Page 13, ligne ST. Au lieu de tentative, litet démarche. 

Page 82, ligne 6. au lieu de elle ne subit pas moios, lises 
elle n'en subit pas moins 

Page të, ligne 20. Au lieu de intermittence, lisez intermit- 
tences. 

Page 73- Compléter la note par le supplément ci-aprés ; 

Posséder le parlement et l'université, était pour les Bison- 
tins une ambition de TieHle date (pages H et 12] : a En 1107, 
ils sollicitèrent cette grâce de Jean sans Peur, consentant de 
lui concéder en échange la souveraineté de leur ville et la 
justice de la régalie. Ils renouvelèrent leurs instances en 1S74, 
en IS&i et en 1626. En 16SS, ils offrirent au roi d'Espagne , 
pour avoir le parlement seulement, de lui céder leur arsenal, 
qui valait plus d'un million, de lui payer une forte somme, 
de lui abandonner l'autorité des gouverneurs de la cité , et 
enfin d'acheter le palais Granvelle pour y placer la cour. » 
(Notice sur Dole, A. R.) 

Page 92, ligne 14. Au lieu de du càté de l'est, liiet à l'est. 

Page 9S, ligne 14. Au lieu de sa peur, litei la peur. 

Page 119, ligne 12. Au lieu de du parlement de Dole, liseï 
de cette compagnie. 

Page 140, ligne 21. Suppritnet iju'ils reconnaissent. 
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Page 1*1, ligne 10. Au Heu de recougnobtre , lises reco- 



iléme page, lig«e U. Au Heu de recougneu, Iwet recogneu. 

Page U9, Hgne 6. id., id. 

Même page, Hgne 10. id-, id. 

Mémepage, ligne 11. Au Hea de cougneu, lises cogoeu. 

Page 03, ligne 22. Au Heu de celte expression du temps, 
liiet cette expression de temps. 

Page 1S7, ligne 19. (1] à- reporter à la ligne U, après le mot 
d'Ancier. 

Page i3t, lignée. Au It«u fie la Chalotais, Itseï La Chalotais. 

Page 397, 3' note. Au Heu de Tricano, lisei Trincano. 

Page 32K, Hgne 24. Au lieu de était moyen, liseï était ua 
moyen. 
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